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Il!

VIEHISTORIQUE
D’OVIDE.

E F A M E UX Poète nous apprendà; ’.’ . v. v’. i
Ya- V i .’ A ,. .v . . du j lui-meule qu11 naquit à Suivante;

l ) â i ï Ville limée dans la Contrée du

’ u. Pe’lzgniem, qu’on appelle aujour-

d’hui l’Abiuzze - Cité’rieùre , fous le Confulat“

d’Hirtius 8: de Panfa, l’an 711. de la fondation

de Rome, 8: qu’il (orroit d’une ancienne Famil-

le hoqorée du titre de Chevalier.

D293 [on enfance la Poëüe eut pour luiunati

mi: à paillant , qu’il en lit h principale accu.

’ z l 9.?





                                                                     

V1: n’Ovrnz. .77
,, je ne puis vous lailiîer qu’un Bien médiocre,-&

,, qu’il faut par conféquent, ü vous voulez me.

,, ner une vie ailée 8: commode vous, réfoudre

,, à prendre le parti que je vous propolè ”.

Ovmz , touché d’un pareil Discours qui ten-

doit à fou avàncement , s’appliqua à l’étude de

la Jurisprudence avec tant d’ardeur 8c de fuc-

l cès , qu’il [a trouva bien-tôt en état de plaider

quelques Caufes qui lui firent beaucoup d’hon-

mur. Il page enfaîte par les premières Charges

que l’on donnoit aux Jeunes-gens , 8e le lira à

celle de Centumir ,. (2ms briguer la Dignité de

Sénateur; parce qu’elle demandoit trop de fujet-

don , 8: qu”il ne le [entoit pas d’humeur à lui

,(àcriâer (à liberté. Mais pendant qu’il-le bor-

.noit ainli dans à. condition,’ la Mortenleva toute

[a Famille fuccellîvement , 8c fa paillon pour la

Poëlîe s’étant réveillée à la vûe de cet Héritage,

qui le mettoit plus au large, il réfolut de. hiâ-

t I a 3 tu.



                                                                     

7! V12 n’Ovlrnz.“
tisfaire. En conféquence il renonça au Barreau,

qu’il n’avoir” jamais bien aimé, 8c le contenta de

répondre à lès Envieux, qui voulurent lui en hié-

. te unireproche: que la De“: e 77:62:13 ne lui cf.

frai! rien que de PÜÜIÀËIL’, du [in in: le: ME.»

[à lui promettoient I’Immortalitl.

QyELogz rems après ,12: def’tinée l’entraîna à

la Cour , 8c comme il avoit: fort bonne mine

avec beaucoup d’efprit, il y fut agréablement re-

çu des Dames. Augul’ce l’honom même de [on

eûime jusqu’à l’âge de se. ans qu’il l’envoya en

exil, fans qu’on puine dire précifément f1 ce fut

pour avoir publié fous le nom de Corinne les

faveurs qu’il avoit; reçues de julie , Fille u-

nique de ce Prince; ou pour l’avoir furpris lui-

même avec la jeune 7115:, fa Petite-fille, dans

une poil-ure indigne d’un Pere; ou pour a-

voir corrompu la jeunefïè’ pat (on Poème de

Mr: d’aimer, qui fervic de prétexte à (on ban-

nitre.



                                                                     

Vrz n’Ovrnn; m
niiTernent; car les ièntimens (ont partagés là.

deffus. Mais il paroit par la. leâure de (es E-

crits que ce fut un trait de politique , 8: que

ces trois fujets concoururent à f2. disgrace.

IL FUT donc relégué à 11mm, Ville amée

tu Midi des Embouchûres du Dada: dans le .

Pont-Euxin , où il y avoit une Garnifon Ro- ’

mairie , pour repouffer fréquentes irruptions

des Barbares, 8c y mourut dansia 58. année

de fou âge; au commencement de la 770. a”:

Rome , de la 17. de l’Ere Chrétienne , 8c de

la 4.. de l’Empire de Tibère. Il fe maria trois

fois , 8: ayant répudié [es deux premières Fem-

mes pour de jukes niions, il neLIaifIâdeh

dernière, qui lui donna toujours des marques

d’une aÉeâion conjugale qu’une Fille qui l’avait

rendu Grand-perd par deux Enfans qu’elle a-

voit eus dedeuxMarisdanshaeurdefajeuq
“En

.0 4, l EN-



                                                                     

vm V1:n’0v1nz’.
-ENPIN, û le rare génie de cet illimite Au-

teur, dont nous donnons la Traduâion , lui

prépara une partie des fuppliccs qu’il eut à fouf-

frir durant fou éxil , en récompenfe il a déja

fauvé [on Nom du naufrage de plus de I7. Siè-

clés, 8: le perpétuera vraifemblablemeât jufqu’à.

üùütwùŒmduGœnhMMm
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ÉLÈGIES

D’OVI D E,
I

E (rite: de Tant.

Il le prie de recevoir agréablement le: Livre:
qui! lui envoya.

g, VIDE QUI A DE’JA le malheur d”ê-

o . tre ancien Habitant de Tomes,
“a. vous envoye ces Ouvrages du pays
a des Getes. Si vous avez du loi-
l -. fir , mon cher Brutus , recevez

v - - - r chez vous ces Étrangers, se ca-
chez-les où il vous plaira. Ils n’ofent (e montrer
en public, craignant que le nom de leur Auteur

ne



                                                                     

E’CRITE DE Pour, LIV. I. au
ne les en empêche. Ha! combien de fois leur ai-je
dit vous n’enfeigneZ-rien de mauvais! Allez, vos
Poeiies chaües, vous feront ouvrir ce chemin.
Ils ne s’y bazardent pourtant pas, mais comme
vous voyez vous-même ils (e croyent mieux en
fûreté dans la maifon d’un particulier. Vous me
demandez où vous les mettrez fans rifque d’of-
fenfer perionne? L’endroit ou vous ferriez l’Ar:
d’aimer cil: vuide préfentement. Peut-être vou-
drez-vous fçavoir ce qu’ils apportent de nouveau?
(niaque matière qu’ils traitent, vous pouvez-les
recevoir , pourvu qu’ils ne parlent point d’a-
mour. qioiqu’ils ne paroiiTent pas lugubres à
leur infcription, vous verrez qu’ils font aulii trif-
tes que ceux qui ont déja paru. Ils contiennent
le même fujet fous un titre différent; 86 les noms
des gens à qui j’écris ne [ont plus cachés dans
mes Lettres.

Vous N’Appkouvaz point cela , mais vous
ne fgnuriez l’empêcher , 8C ma Mule reconnoili’ante
vous va trouver malgré vous. mioiqu’il en fait,
on peut ajoûter ces vers à plufieurs autres que j’ai
faits. Bien- qu’ils [oient enfans d’un banni, rien
n’empêche qu’ils ne joiiiffent des privileges de la
ville 5, obfervant les loi): qui leur font impofées.
Il n’y a rien à craindre pour vous. Ne lit-on
pas les écrits de Marc-Antoine, 8c ceux du fça-
vaut Brutus P Je n’ai pas l’extravagance de me
comparer à ces Grands-Hommes. Mais au moins
je n’ai jamais porté les arma contre les Dieux.
Au rei’ce quoique ,Céfar ne foit point avide de
louange, je n’ai pas laiffé de lui en donner dans
tous mes Livres.

S I v o U s FAITES diHiculté de recevoir ces
Poëües, lifez les éloges que j’y donne aux Dieux;
8: après avoir fuprimé mon nom, vous peuve’z.

gar-



                                                                     

un I. E’Le’cln D’Ovtbz
garder mes vers. Une branche d’Olivier fert de
paire-port en rems de guerre; ne fervira-t-il de
rien de porter les noms du maître de la paix?
Lorfqu’Enée portoit (on pere, on ditqu’une flam-
me le guida; un des defcendans d’Enée el’c célé-

bré dans mon livre, ne pourra-bon pas avec cela
aller librement par tout le monde? Celui-ci efl:
pere de la Patrie, 8c l’autre e11 pere d’Augu e.
Qui cit-ce qui oferoit chailër du Temple un Prê-
tte Egyptien jouant du Sûre? Et qui pourroit
refufer une petite pièce de monnoye à un joueur
de flûte qui joueroit devant l’Autel de Cibelle?
Nous fçnvons pourtant que Diane n’ordonne
point ce (alaire, mais il fert à faire i’ublifter [on

rêtre qui prononce les Oracles. Nos efpri:s
font infpirés des Dieux, 8: il n’efl: pas honteux
de le croire. Vous voyez qu’au lieu de Sillre 8c
de Flûte, je porte les noms facrés de la famille

de Jules Céfar. AJE vous AVERTIS en Prophete que vous de-
vez me lail’lèr pafl’cr à mule des chofes facrées que je

porte: Ce n’el’t pas pour moi; mais pour un
grand Dieu qu’on vous demande panage. Au
relie ne penîez p.15 que pour avoir mérité l’indi-

gmtion de Célàr, 8c pour en avoir fenti les ef-
fets, je fois malheureux jufqu’à ce point qu’il ne
veuille pas que je l’adore. J’ai connu un homme
qui le repentant d’avoir oflènfé la Déefi’e llis,

lui offroit de l’encens fur (es Autels. Un autre
privé de la lumière pour un même crime, crioit
dans les rues qu’il méritoit un tel châtiment. Les
Dieux aiment ces fortes d’aveux, pour donner
des marques de leur puifi’ance; 8c lorfqu’ils voyeur
un homme touché d’un vif repentir , il leur arri-
ve louvent de lui ôter la peine qu’ils lui ont im-
pofée, 8: de lui rendre la vûë, V

- S’il.



                                                                     

E’cru-rn DE Pour, Liv: I. u;
S’tL Y A UN Misa’RABLl-z que l’on doive

croire repentant de fa faute, c’eit moi qui me re-
pens de la mienne 8: je fuis fur ce fujet mon propre
bourreau. Elle me fait plus de mal que mon exil;
8: ma plus grande douleur, cil: d’avoir mérité ce
châtiment. mie les Dieux 8c même Célàr qui
cit le Dieu le plus vilible me (oient favorables
tant qu’ils voudront, ils peuvent me délivrer de
la peine que je fouffre, mais le fouvcnir de ma
faute ne s’effacent jamais de mon efprit. Il en:
très certain que la mort me tirera quelque jour.
du Lieu où je fuis banni, elle ne fçauroit pour- ’
tant faire que je n’aye point commis de faute.

IL NE FAUT DONC ms s’étonnerfimon efprit
languiffant fe fond ainfi que laneige trempée d’eau.
Comme le bois d’un navire (e gâte infenüblement
par une vermine cachée, 8: que l’eau falée creuiè

es pierres qui font au bord de la mer: comme
la rouille ufe le fer qu’on ne met point en ufage,
Sc qu’un livre cil: gâté par les vers, ainii mon
cœur efl: rongé par de continuels remords qui ne
lui donnent aucun relâche.

Ces SECRETS REPROCHES de ma confcience
ne finiront qu’avec moi; 8c mon efprit aHligé ver-
ra bien plûtôt la (in demavie que la lin de (on af-
fliction. Si les Dieux , à qui tout appartient,’
font perfuadés de ce que je dis , peut-être me
croiront-ils un peu digne de leur ailiftance, 8:
ièrairje relegué hors de la Scythie. Si j’en de-“
mandois davantage, je pourrons paffer pour im-
pudeur.

E’LE’à







                                                                     

“2:6 ILE’LE’GIE D’Ovrnz
Mais quand je crois que la nuit me délivrera dé
mes maint à l’heure que viendra le fommeil qui
donne ordinairement du relâche, 8c du foulage-

.ent à nos chagrins, les fonges me viennent ef-
frayer par la vive repréfentation de mes malheurs:
8: mes feus alors le réveillent pour m’accabler
de mifere. Tantôt il me fèmble que je me ga-
rantis des flèches des Sarmates, 8c tantôt que je
me laiffe attacher les mains pour être emmené
captif. Mais quand les fonges me trompent par
des illuûons plus agréables, tantôt je vois ma Pa-
trie d’où l’on m’a chaire; tantôt je fuis avec
vous, mes chers amis que j’honore , 8c tantôt
j’ai de longs entretiens avec ma femme.

AINSI un“ N’Avork jouï qu’un momentde
ce faux plaiür, je retombe dans un pire état par l’i-
dée d’un bonheur imaginaire. Je mene donc jour
8c nuit une vie miférable, à: mon cœur accablé
d’ennuis fe fond comme la Cire près du feu.
Souvent j’appelle la mort à mon recours, 8C a-
près je la conjure de ne pas venir , afin que
mes os ne (oient point enterrés au pays des Sar-
mates.

L0 “(me je n15 réflexion à la clémence d’Au-
guite, il me (emble qu’on peut efperer d’être re-
çu dans quelques bon port après avoir échoué.
Mais d’ailleurs quand je conûdere l’opiniâtreté de

mon malheur, je fuis entièrement abbatu, 8: la
grande crainte’dont je fuis faili renverfe ma foible
efpérance. p

Je N’ESPERE NE’ANMorNs, &jenedemande
pour toute faveur ue d’être envoyé dans un autre
Lieu, fût-il aufü étefiable que celui-ci. Comme
ce que je prétens n’ef’c prefque rien, vous pouvez

tenter la chofe avec retenue, fans avoir fujet de
craindre de paire: pour effronté. Maxime qui

etc:





                                                                     

au II.E’Lz’Grs n’Ovrnz
des Getes. Il n’a rien trouvé en moi qui me reni
dît coupable de mort, 8c il ne fgauroit avoir plus
de colère qu’il en déja témoigné; car je l’obligeai

par mes aâions à me tramer comme il fit. Il
me paroit même que fou indignation ne fut pas
ü grande que ma faute. FaITent donc les Dieux

ue Céfar qui eil: le plus clément d’entre eux,
90k aufii le plus grand des mortels, 85 que l’U-
nivers foi: toujours gouverné par les Delta»:
dans.

Mus vous MAXIME, faites en forte que vo-
tre éloquence fecondant mes larma me rende ce
Prince nuai indulgent dans le pardon, qu’il le fut
loriqu’il me jugea. Ne demandez pas qu’il me mette
à mon aife, mais qu’au moins il l’on m’envoye
dans un autre endroit incommode , j’y fois lusen
fureté: 8c que m’envoyant dans un pays eloigné
de ces barbares, les Getes ne me fanent pointer:-
pirer fous leur épée, puifqu’un Dieu vifible m’a
donné la vie.

S r JE surs cÎoNDAMNi-z’ à mourir; que
mes os (oient mis dans un lieu plus tranquille
que n’ell: le climat des Scythes, 8: que les che-
vaux des Bif’coniens ne marchent pas fur mes cen-
dits qu’on n’aura pas bien recueillies, comme on
le doit faire à un banni. Si les morts ont quel-
que fentiment , je ne voudrois pas que l’ombre
d’un Sarmate effrayât ici la mienne.

JE M’A-runs , MAXIME , que ces paroles rou-
cheront le cœur de Cri-far, Li le vôtre en ei’t tou-
ché auparavant. Que votre éloquence attendrifiè
les oreilles de ce Prince qui cit fi favorable aux
criminels aŒigés, 8c que vos (gavans difcours
Béchilïent par leur douceur accoutumée un Hé-
ros qui eft comparable aux Dieux.

Cs N’EST POINT Théromédon , ni l’impi-

toyable
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.220 II. E’LE’GIE n’Ovrnz
elle n’aurait pas eu befoin d’avoir recours à Cy-Ï
bele pour la julfiücation de fa pureté.

POUR M01 j’ai palle làns tache les premieres
années de ma vie: à l’égard des fuivantes elles
fe devoient palïèr fous ülence. Mais laurant à.
part mes intérêts; vous devez prendre foin de
ma femme, 8c vous ne (gantiez vous en difpen-
fer, ü vous avez quel u’égardàlabonne foi. Elle
va fe réfugier auprès e vous, 86 embralïër vos
Autels, car c’ei’c à bon droit que chacun recher-
che la protection des Dieux qu’il adore; elle
vous conjure donc, les larmes aux yeux, de Hé-
chir Célar par vos prières pour en obtenir que
[ou mari ânifle [es jours plus près de Rome.

wwwwæmæmwwwm
ËLËGIEIIL

Q

A R U F I N.
à?! m peut [à (enjôler dans jîm exil.

Eîèfëèî’é%0TRE OvIDE, mon cher Rufîn;

à? ââ vous envoye cette recommandation;
BK û un malheureux comme moi peut
Ëéà’éèxèîé appartenir à quelqu’un. La lettrerem-

plie de confolation que vous m’écri- x
vites dernièrement dans le trouble de mon efprit,
adoucit mes maux par l’efpérance que vous m’a-
vez. fait concevoir. Et comme l’illuftre Philoc-
tete fentir beaucoup de foulagcrnenr à fa bleffurc
En les remedes de Machaon; de même tout ab-

am que j’étois 8c tout pénétré de douleur, je
repris courage par vos confeils.

J’E’Tors DE JA TOMBE’ en défaillance, mais

vos



                                                                     

E’cnr-ra DE Pour, Lrv. l. au
vos paroles me firent revenir les efprits, comme
le vin que l’on boit fait revenir le fang dans les
veines. Votre éloquence néanmoins ne me don-
ne pas d’aller. grandes forces, pour guérir entiè-
rement les maux de l’ame. Quelque grand nom-
bre de chagrins que vous ôtiez du fond de mon
cœur, il ne m’en reliera pas moins pour cela.
Peut-être qu’a la longueur du temps ma blelTure
(e fermera , mais les piayes nouvellement faites
craignent ordinairement le premier ap cil. Il
n’eit pas toujours au pouvoir des Medecins de
rendre entièrement la fauté aux malades, car fou-
vent la maladie cil: plus forte que les remedes.
Vous voyez comme l’on meurt infailliblement,
uand il fort du fang des poulmons. Efculape ne
çauroit guérir la’ moindre bleiTure du cœur avec

les plus (alunites herbes du monde. C’eft envain
que la Médecine épuife tous les (ecrets pour la
cure de la goure 8: de la rage. L’ame a fouvent
des chagrins qui font de même incurables; &in
en a d’autres qu’on ne peut guérir que par la lon-
gueur du temps.

QpAND MON ESPRIT abbatu a repris l’es
forces par vos avis, 8: ne je me fuis muni de
vos armes, l’amour de la (l’amie qui cil: plus fort
en moi que toutes vos raifons , vient détruire tout
verre Ouvrage. Appellez. cela comme vousvou-
drez ou affection ou foibleflè, j’avoue, malheu-
reux que je fuis , que j’ai le cœur tendre à cet é-
gard. Perfonne ne doute qu’Ulyffe n’ait été (age

8C prudent, il fouhaiteroit pourtant de revoir (on
Pays.

TOUT LE MONDE ef’c attiré par je ne [gai
quel agrément a l’amour de la Patrie, dont jamais
on ne le défait. Og’ei’c-ce qu’il y a de plus char-
mant que Rome? Q1’eit-ce qu’il y a de plus dé-

“ K 3 tefta-
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E’cnt’rs. DE Pour, Liv. I. 221
venir d’exil , uoiqu’il en fut rappellé. Oui, mais
il étoit relegue dans Smyrne, 8c non pas dans la
Province de Pont qui cit un pays ennemi. Et
puis il n’y a point de lieu plus agréable que Smyr-
ne. Le Cynique de Sinope ne fut pas fâché d’ê-
tre banni parce qu’il s’établit dans l’Attique. Thé-

miûocle qui délit les Perles, palI’a l’on premier
banniffement dans Argos, 8c lorfqu’Ariftide fut
banni d’Athenes , il le retira à Lacédémone qui
lui donna lieu de douter s’il n’y étoit pasauliî bien

qu’en Ion pays. *PATROCLE dansifonenfancea antfaitun meur-
tre dans Opunte, s’en alla en beffalie le réfu-

. gier chez Achille.
J’ASON CHEF des Argonautes étant chaffé,

d’Emonie fut reçu du Roi des Corinthiens. Le
fameux Cadmus fils d’Agénor quitta la Cour de
Sidon pour un meilleur établilTement. Tydée
chaffé de Calydon trouva un azyle chez Adraf’te:
8c l’Ille de Cypre ü chere à Venus donna retrai-
te à Teucer.

que DIRAI-jE des anciens Romains qui ne
releguoient jamais leurs Citoyens plus loin qu’à
Tivoli? Qiand même je parcourrois tout le ref-
te, on n’a point vu jufqu’à prélent que l’on ait

banni quelqu’un dans un pÊys plus horrible 8c
plus éloigne que celui ou je uis. C’en: pourquoi
votre (agel’fe aura d’autant plus d’indulgence pour
mon ainé’tion, fr je ne pratique pas tous les con-
feils que vous me donnez. J’avoue pourtant que
û mes piayes pouvoient fe fermer, ce feroit par
vos remedes. Cependant je crains que vous n’en-
trepreniez inutilement ma guérifon, arque je n’aye
le malheur de ne recevoir aucun foulagement de
votre lémurs. Je ne vous dis pas ces chofes
pour me croire plus capable que vous , mais pour

K 4. 4 vous



                                                                     

224. III. BLÉ/GIF. D’OVIDE
vous montrer que je me connois mieux que ne
fait mon Médecin. (Liandïmême mon mal fe-
roit incurable, je conüdere votre intention com-
me un grand Prefenr , 8c je vous en fçai bon.
gre.

ŒSODOËSOCOËËD “isbdëâùdëâo’m

ÈLÊGIEIV
n

A S A F E M M E.

à: [à vieillejè à je: chagrin: le rendent
infrme.

èîçèïâzéëzé ON AGE penchant fur fon déclin me

m gag fait déja blanchir les cheveux: Déja
âgé sa“; mon vifage clic tout ridé de vicillefïè ;.
ââèîâëXQêïé 8: mon cerfs déja callé manque de

vigueur 8: e force. Je n’aime plus
les plaiürs que j’aimois dans mes jeunes années,
ô: je fuis maintenant (i changé, que vous auriez

Ide la peine à me connoître.
1’“ voua (Lus les années peuvent avoir fait ce

changement; mais il y a encore une autre caufe
qui cit. le chagrin de Fefprit 8c le travail conti-
nuel. Si quelqu’un fupputoit mes maux parla
longueur des années , je paroîtrois plus vieux que
Neitor.
. Vous VOYEZ COMME les bœufs qui font les
plus forts des animaux fe fatiguent au labourage,
8: comme les champs qu’on ne laine point repo-
fer, mais qui (ont toûjours femés, le laiTent en-
fin de porter des grains. On creve à la (in un
cheval 1 li on le fait courir aux jeux du Cirque,

(aux







                                                                     

E’cxr’rn DE Pour, L-rv. Il 227
de dommage aux corps parellèux, 8: comme les
eaux croupiliântes fe corrompent? Si j’ai eu quel-
que facilité à faire autrefois des vers, je ne l’ai.
plus maintenant 8c je la (eus diminuée par une
longue parelle. Ôeux même que vous liFez, mon
cher Maxime, ont été faits avec peine, 8c mal-
gré moi. Mon efprit ne le porte plus à cette
âme d’Etude , 8: ma Mule n’aime pas a venir
parmi les Getes.

Je M’EFFORCE néanmoins comme vous voyez;
à faire des vers, mais ils ne font pas moins durs
que mon dal-in. J’en rougis de honte, quand je
les relis; parce que j’y vois plulieurs chofes que
je condamnerois moi-même à être entièrement
imprimées. Je ne les corrige pourtant pas ,, car
j’y trouverois bien plus de peine u’à les faire,
tant mon cf rit accablé d’ennuis a e répugnance
au travail. rendrai«je la lime la plus forte, 86
faut-il que j’examine féverement chaque mot? Il!
en: vrai que la fortune me tourmente peu main--
tenant, 8c qu’il faut pour groilîr l’Hebre y faire
tomber les eaux du- Lycus, 8c joindre les bois du
Mont Amos aux vaftes forêts des Alpes.

ON DOIT excusera un homme comme moi
qui en: pénétré de douleur. Les bœufs accablés
de travail , ne (abniant pas le joug volontaire-
ment; mais l’utilité qui nous engage juitement à
travailler ne nous manquera fans doute pas, 8c
notre champ produira une ample récolte. Par-
courez tous mes Ouvrages,’vous ne trouverez
pas que jufqu’à préfent j’en, aye tiré le moindre
profit; 8c plût aux Dieux qu’ils ne m’aiment pas
été ünuiübles!’

PEUT-ETRE vous étonnez-vous de ce que
Ïécris encore 2 J’en fuis étonné au“? bien que

vous, 8c je dierchefourîzncsen malmène mg:
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des Indes? Je veux encore monter lus haut, (î
étiez. ellimé dans la région des Pléï es, que vous
en reviendroit-il? Mais mon génie médiocre ne
me rend pas digne d’aller jufqu’à vous , 8c ma,
réputation fut bannie de la ville, dans le même
temps que j’en fus banni. Et vous , dans l’efprit
defquels je mourus , lorfque ma réputation fut
enfevelie , vous ne direz riennon plus de marnon.

nasgætësææsessseæmsssæâssæw

É L Ë G 1 E V I.

A c R E c 1 N U s,

Il hi demande la cantinai” de fox amitié

WQZQKE PUTES-VOUS ms bien affligé, lori:-
àæ N s35 que vous apprîtes ma difgrace ; car
ââ 93g vous n’étiez. point à Rome dans le-
.gggéàagxâ temps que j’en partis? Quand même

vous le diiIimuleriez, 81: que vous
craindriez de l’avouer, je fuis aiTûré, mon cher
.Grecin , que vous en eûtes un grand déplaiür ,
fi je ne me trompe pas dans la connoiŒmoe que
j’ai de votre me. Un homme fait comme vous
ne tombe jamais dans. cette dureté que tout le
monde détefte 5 8c à regarder vos inclinations ,
vous en paroiiïèz fort éloigné.

Les BELLES LETTRES que vous cultivez a-
vec grand foin, attendrilïènt le cœur des hom-
mes, 8C en chamane la rudefiè: performe ne les
embralïe plus pallionnément que vous , autant
que vous le permettent les emplois pénibles de
la guette. Je vous protel’ce qu’aullîtôt que j c

. com-
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Connus l’état malheureux où j’étois réduit , 8c

que je fus revenu du profond étonnement qui
me rendit interdit quelque temps, je m’apperçus
d’une autre infortune , c’eit que votre ablence’
me privoit d’un ami Edelle 8c d une grand fecours,
Je me vis alors privé de vous qui pouviez me
confoler dans ma triûzeH’e , par la confiance que
j’ai en votre amitié 8c en vos confeils.

Mamramu’r J’AI à vous prier de m’accor-
der une grace dans le Lieu éloigné où vous êtes,
c’eH: de vouloir foulager par vos lettres les chap
grins qui me dévorent. Et fi vous avez. quel.
que creance en moi qui fuis votre ami; vous;
devez être perfuadé que ma difgrace cit plutôt
l’effet d’une imprudence que d’aucune méchance-
té. Il n’eft pas aife’ ni fût de vous écrire la can.

fe de la faute que j’ai faire. Mes playes (ont fi
ii fenübles que j’apréhende d’y toucher. Ne vous
informez. pas je vous prie comment j’ai été blef-
fé, 8: ne mettezpas lamainàmon mal, a.
vous deürcz que j’en guériIIè. Quoiqu’il en foie

de ma faute , je puis dire qu’elle tient de 1” -
prudence, mais non. pas du crime. Au furplus.
qu’importe, quand on oHènfe les grands Dieux
n’ei’C-ce pas toujours un crime?

CEPENDANT, mon cher Grecin, il me mite
encore quelque erpérance de voir finir mes tour--
mens. Cette DéeITe demeura feule fur la terre
quand tous les Dieux en. furent partis, ne pou--
vaut fouiïrir les crimes des hommes. L’efpéran-
ce fait que les efclaves qui travaillent à la terre-
les fers aux pieds, aiment encore la vie, 8: s’ato
tendent d’être un jour rétablis en liberté: elle fait“

encore que dans un naufrage, lors même qu’on:
ne voit plus la terre, on nage au milieu des eaux..
Ou a [cuvent vudes malades qui aaprès avoir é’Léap

w.
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(En z “mon malheureux fi vous fentanc
offenië e ce que je viens de dire, vous ne vou-
liez pas me mettre au rang de vos ferviteurs!
Quand même je ne dirois pas vrai, vous devez
excufer mon menionge, puifque la gloire que je
tire d’être un de vos ferviteurs , ne fait aucun
tort à votre réputation. Tous ceux qui (ont
connus des Céfars , ne recherchent-ils pas leur
bienveillance? Excufez ce que j’ai dit, vous me
tiendrez lieu de Céiàr. Je n’entrois pas brufque-
ment chez vous , où il étoit défendu d’aller: c’é-

toit ailez pour moi d’être admis dans votre fa-
le. Et comme vous n’avez eu avec moi d’autre
commerce que celui de vous faire la cour, vous
trouverez que je fuis le feul client qui vous man-
que. Votre pare néanmoins ne m’a pas defavoué
pour ami; c’eft lui qui me porta à l’étude, 8c
qui m’y fervit de guide 8c de flambeau. AuHî
pour lui rendre les derniers devoirs je veriài des
armes à fa mort, 8C je Es (on Oraifon funèbre

que je prononçai en public.
AjouTEz (Lus. votre frcre que vous aimez aufiî

tendrement, que s’aimoient les Tydarides 8c les
Atrides, ne m’a pas dédaigné ur campagnon,
fi vous croyez que ce que je is ne puiffe point
nuire à [a fortune. Mais ü cela lui fait tort, je
demi mm qu’à cet égard je ne fuis pas véritable.
Je confens même plutôt qu’on me ferme entière-
ment la porte de v0tre malfon. On ne doit
néanmoins me la fermer; car quelque pui au:
que foit un homme, il ne (gantoit empêcher avec
toute (a puiiTance qu’un ami ne failla quelque
faute. Et comme je fouhaitterois que ma faute
fe pût nier, de même tout le monde (gai: qu’elle
n’eiî: pas criminelle.

SI MA “un n’était pas excufable , je ne

l ferois
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car vous aviez accoutumé d’obliger plufieurs per.
fonnes. Mettez-moi comme il vous plaira parmi
le nombre da gens ui (ont attachés à votre
Maifon; 8c f1 vous n’etes point aHiigé des maux
que je feuil-re, parce qu’il paroit en quelque fa-
çon que je les ai mérites, foyez. au moins affligé
que je m’en fois rendu digne.

,ÉLÉGIE VIII.
ÂeEVERE

ââ? aime la vie rhnmpëtn.

æêæéï-EËKEVERE, Mon INTIME un , rece-
àzâ ver. de votre cher Ovide, le Mut qu’il
3’ âgé vous envoya dans cette lettre. Ne

Ëçzêzêèjë vous informez as de l’état où je fuis;

f1 je vous en ecrivois tout le détail,
vous en verferiez des larmes; c’ei’c ailez que vous
fachiez mes miferes en abrégé.

Les nuons ATTAQUES que nous foûtenons
. contre les flèches des Getes , nous font conti-

nuellement tenir tous les armes, fans pouvoir ja.
mais vivre en paix: 8: de tant de Romains ban-
nis , je fuis le feul obligé de faire le métier de
Soldat. Tous les autres font en fûreté dans un
tranquille repos, dont je ne leur tte point d’en-
vie. D’ailleurs pour vous perfua et qu’il faut être
indulgent à mes vers, c’ei’c que je viens de les
compofer dans une expédition militaire. Sur les
rives du Danube qui cil: aulïi connu fous un au-
tre nom, il y a une ville ancienne, qui par les

tam.
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ramparts 8c par fa ütuation cit d’un accès dili-
cile. La tradition du pays porte qu’elle doit (on
nom ô: (a fondation à Cafpius Egipfus. Les Ge-
tes féroces l’ayant prife inopinément d’afIàut ,
taillèrent en pièces tous les Odrifiens, 8c enfuite
ils firent la guerre au Roi de cette Nation. Ce
Prince dont le courage furpafïè l’éclat de fon o-
rigine , alla d’abord afliéger cette ville avec de
puiH’antes troupes, 8c ne quitta le liège qu’après
avoir pané au 51 de l’épée tous les coupables, 8c
qu’en fe rendant coupable lui-même par une trop
grande vangeance.

VAILLANT Ror, puiŒez-vous toûjours por-
ter honnorablement le Sceptre; 8: pour comble
de fouhaits, pailliez-vous entrer en alliance avec
Rome Sc le Grand Céfar! Mais je reprens mon
fujet. Je’me plains, aimable Severe, que par un
furetoit de malheur je fuis obligé .de porter les
armes. Depuis que je fuis éloigné de vous fur .
les frontières de Scythie , la conftellation des
Pléiades nous a fait voir quatre Automnes. Mais
ne croyez pas que je recherche les commodités
de la vie que je menois dans la ville, je les fou-
haitterois néanmoins, car tantôt l’idée de mes chers

Amis , tantôt celle de ma Femme fe préfentent
à mon efprit, 8c tantôt fortant de ma maifon je
parcours les beauxendroits de Rome , 8c je les
regarde tous des yeux de l’ame. Je vas tantôt
voir les places publiques, tantôt les maifons fu-
perbes, les théâtres revêtus de marbre, les por-
tiques pavés uniment, les Peloufes du champ de
Mars qui a la vue fur de beaux jardins , tantôt
les Etangs 8: les Canaux, 8c les Fontaines jail-
liirantes. Mais fi je fuis airez malheureux pour
être privé des plaints de la ville , qu’il me fait

au
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au moins permis de jouir de ceux de la camé
pagne en quelque lieu que ce fait!

ji: NE saumurs POINT devoirles terresque
j’ai laiûëes , ni celles que je poiïédois dans le ter-
ritoire des Péligniens, ni les beaux jardins ûtués
fur ces collines de pins vis à vis la voye de Fla-
minius 8c celle de Clodius. Hélas l je ne (gay
pourquoi j’ai pris tant de foin de les cultiver, 8c
je n’ai pas honte de dire que [cuvent je prenois
la peine d’ancrer moi-même les plantes. On y
peut encore voir des arbres , s’ils ne font pas
morts, que j’ai grêfFés de ma main, mais je n’en-

cueillirai pas les fruits.
JE sounsr’r’rsnors néanmoins d’avoir ici

durant mon exil quelque petit coin de terre à cul-
tiver. O que je voudrois être en état de me-
ner paître moi-même des chèvres furlepenchant
d’un rocher, ou de garder des brebis appuié fur
une houlette! Moi-même pour diiliper les cha-
grins qui me dévorent, je mettrois les bœufs au
joug pour le labourage des champs, j’apprendrois
les mots des Getes que ces animaux entendent,
8c je les ferois marcher par les menaces qu’on
leur fait. Je tiendrois moi-même à la main le
manche de la charrue , 8: en labourant .la terre
je tâcherois de répandre la femence que j’aurois
jettée. Je ne feindrois pas d’arracher les méchan-
tes herbes a coups de bêche, 8c d’arrofer les jar-
dins quand je les verrois (échés.

Mars D’oul POURRIONs-NOUS attendre ce
bonheur, nous qui ne fommes féparés des enne-
mis que par l’enceinte d’un petit mur, 8c paru-
ne porte fermée? Pour vous aimable Severe, je
regarde avec plaiür que les Parques ont filé vos
jours hem-culement. Tantôt vous vous prorne.
nez dans le champ de Mars, 8c tantôt à l’atlan-

[C

p.4
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lare fous un portique. Quelquefois , mais rare-
ment , vous vous occupez au Barreau. Tantôt
vous retournez en Umbrie , tantôt vous faites
rouler rapidement le caroiïè dans la voye d’Ap-
pius pour aller à vos terres d’Albe. Peut-être
fouhaittez-vous dans ces Lieux, que Céfar quitte
la colère qu’il a jui’cement conçue contre moi,,
86 que vous me donniez renaître dans une de
vos maifons de campagne?

HE’ MON CHER AMI! c’eût trop demander:
faites un (cubait plus moderé , 8: referrez , je
vous prie, les voiles de vos dents. Je ferois con-
tent qu’on me releguât dans un Lieu plus proche
de Rome que je ne fuis, 8c qui ne fut point ex.
pofé à la guerre. Ainfi je me venois délivré d’u-

ne grande partie de mes maux.

assonasoossoossmssmssmossosœ

Ê L É G I E I X.

A MAXIME.
Il regrette la mon de Golf”:

n. , , . axaèzëèëËA LETFRE (un, vous mavez ecm-
L 9k te, ou vous ma renez la mon: du
3,3% pauvre Celfus a éte dès ce moment

I “(yu/“y l Içzgàgmm arrofee de mes larmes, 8c une e-
trange avanture que je ne evrois pas

dire, 8c que je n’aurois pas crû devoir arriver,
j’ai lu cette lettre à contrecœur. Depuis queje
fuis relegué dans le Pont, je n’ai point reçu,de
nouvelle plus aingeante , 8: je prie les Dieux
qu’il ne m’en arrive jamais de femblable. LI . “A,
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IL M’Avorr ENCORE (cuvent protefté qu’il

üendroit me voir dans mon exil, f1 vous ne l’emn
pêchiez pas de faire un li long voyage, car il a-
voit autant de vénération pour vous, que vous
en avez pour les Maîtres de la terre. Au refte
[oyez bien perfuadé que parmi beaucoup d’amis
que vous avez; acquis dignement, Celfus n’en é- *
toit pas le dernier, s’il ell: vrai que ce n’eft point
par les grands biens , ni par l’éclat de la millim-
ce , mais pour la bonté des mœurs 8c de l’efprît
que l’on s’érige en Grand-homme.

C’EsT DONC jUsTEMENT que je verre des
larmes à la mort de Celfus, puifqu’il en a répan-
du pour moi, quand je fus banni. C’ell: encore
avec juftice que je célèbre fa probité dans mes
vers, pour faire connoître à la pollérité l’illullre

nom de Celfus. Vorlà tout ce que je puis vous
envoyer du pais des Gares. C’ell: la feule cho-v
le dont je puine difpofex au Lieu où je fuis.

J E N’AI PU ASSISTER à vos funérailles ni
embaumer votre corps, car un monde entier me
fépare de votre hucher funèbre. Maxime que vous
révériez pendant votre vie comme une Divinité,
n’a pas manqué de vous rendre tous les devoirs
qu’il a pu. Il vous a fait des obfeques, 8: vous
a rendu des honneurs funèbres avec beaucoup de
magnificence. Il a répandu de bonnes [cureurs
dans votre fein glacé; 8c après avoir détrempé
des onguens précieux dans (es larmes, il a enter-
ré vos os dans un lieu qui cil: proche de (a (épul-
ture. Comme il rend à fes amis les devoirs qui
leur font dus après leur mort, il peut aufli me
compter parmi ceux qui ne [ont plus en vie.

Toi/151.; p L E’LE’.
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ÉLÉGIE x.

A FLACCUS.
941e ji: mijëre: l’ont mita“: à une grade lavé

gaur.

wNà:4.mWVIDE ou: EST en exil envo e un falut
à’fon cher Flaccus, fi que qu’un peut
néanmoins envoyer ce qu’il n a pas lui-
même. Car la langueur où je fuis de-
puis long-temps par l’amertume de mes

chagrins, m’a rendu fi atténué que je ne fçaurois
reprendre mes forces. Je ne fens aucune douleur;
je n’ai point de fièvre chaude qui m’empêche la
refpiration , mon poulx va toûjours comme à.
l’ordinaire. Cependant je fuis dégoûté des meil-
leures viandes qulon puine fervir, 8: j’ai tant d’a.
verfion à manger que quand l’heure du repas ar-
rive , je ne puis m’empêcher de m’en plaindre.
Donnez-moi ce que la mer, la terre 8: liait
fourmillent de plus exquis , je n’y trouverai
rien à mon goût. Œ’une jeune 8: charmante fil-
le me préfente avec fa belle main le Nectar 8c’
l’ambrofie, les liqueurs 8c les mâts des Dieux,
tout cela ne m’aiguifera point l’appétit, tant j’ai
le goût dépravé; 8c ce que je mangerai me de-
.meurera fur l’eûomac, fans en pouvoir faire la.
digeftion.

quoiqu: ces CHOSES (oient vraies, je n’oo
ferois pourtant les écrire à qui que ce foit, de
peur que Ion n’attribue ces maux à délicateHë.

1 cf: vrai qulen l’é:at où je fuis, 8: que daüns la

tua-
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I IELEGIES
D’OVIDE

Écrites de Tant.

LIVRE SECOPÆD
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ÊLÈGIE PREMIERE

ÀGERMANICU&
Il lui exprime la je]: qu’il 4 n’avoir apprit Il

triomphe de Tibere.

:- A normaux du triomphe de Cé-
“ far cit venue jufqu’ici, où le vent

g ,, : de midi ne vient qu’avec peine ,
Î . 2 tant il eù coy d’un f1 long voyage.

. , Je ne croyois pas que la Scyrhie
me vît jamais dans la joye; auaî

ce pays me naît à préfent moins defagréable
qu’autrefois. min le nuage de mes chagrins s’é-

tan:
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tant difTipé, m’a fait voir un rayon de beau temps,
Ce qui a bien furpris ma fortune.
v (LU A N D CÉSAR ne conièntiroit pas que je

puffe parr à cette réjouil’i’ance , il ne peut trou-
ver mauvais qu’on ait de la joyc dans cette oc-
cafion. Les Dieux même voulant que leur culte
fuit toûjours accompagné d’une piété enjouée, or-

donnent à tout le monde de n’être point truies
pendant leurs fêtes. Et par une audace extrava-

ante je ne craindrai pas de dire que f1 Céfar vou-
oit me défendre de me réjouir préientement, je

n’obéirois pas à les ordres. Lorfque Jupiter ar-
rofe les champs d’une pluye profitable, -il croît
ordinairement de méchantes herbes parmi les
bleds. De même je feus l’influence du Ciel, auiïî
bien que l’herbe inutile, 8c (cuvent je reçois du
foulagement d’un Dieu ui m’ei’t favorable mal-
gré lui. Je fuis en droit e partici er, autant que
je puis à la joye de Céfar, car la aifon Impéria-
le n’a rien qui ne doive être commun à tout le
monde.

R E NO M M E’E , je te rends graces de m’a-
voir appris dans mon exil au milieu des Getes un
triomphe fi pompeux. J’ai fçu par ta bouche
qu’une infinité de Nations (ont venues de tous
côtés à: denim de voir Céfar, 8c que la Ville de
Rome ,- dont les murs (ont d’un immenfe circuit
pouvoit à peine loger tant de monde. Tu m’as
raconté que les pluyes caufées par un vent de midi V
ayant duré fans relâche pluüeurs jours avant le
triomphe, le Ciel donna un temps i1 riant qu’il
s’accordoit en cela avec la joye du Peuple.

TU M’AS DIT AUSSI que le vainqueur (Jill-ri-
bua avec de grandes louanges des récompeniès
militaires aux vaillans Hommes , St qu’après s’être
revêtu d’une robe triomphale qui étoit richement

L 3 . bor-
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bordée , il omit premièrement de l’encens aux
Dieux; 8c qu’il charma [es parens par l’équité
qui rélide dans (on coeur comme dans un Tem-
ple. J’ai encore appris que tous les Lieux par où
piffoit le Triomphateur retentillbient d’applaudiiïè-
men; accompagnés (l’heureux pronofiics, 8C que
le pavé des rues étoit tout rouge des rofes que
l’en avoit répandues. On a vu dans ce triomphe
pluiieurs figures d’argent qui repréfentoient des
murs renverfés, des villes conquifes au“ les Bar-
bares, des Heuves, a: des montagnes, des forêts
ô: des torrents avec des Trophées d’armes. En
l’on dit que dans cette pompe les toits des mai-
fons du marché Romain paroiffoient dorés de
l’éclat ne le foleil faifoit rejaillir. Il y avoit un
f1 grau nombre d’OHiciers de guerre chargés de
chaînes , qu’on en auroit pu faire une armée.
On a accordé la vie 8c le pardon à la plus gran-
de partie de ces captifs, 8C même à l’Auteur de
cette guerre.

POURQUOI DONC defefpérerois-je de voir di-
minuer la colére du Dieu quej’aiofïenfe’, vo ’ant

que les Dieux ufent de clémence envers eurs
plus grands ennemis?

AU RESTE, GERMANICUS, j’ai encore ap-
pris par la renommée, que votre nom paroiflbit
écrit à la reprélèntations de ces Villes , 8c qu’el-

les n’ont pu tenir contre vous, ni par leurs murs
fortifiés , ni” par la valeur de leurs gnrnifons, ni
par la ûtuation de leurs places. Que les Dieux
vous donnent une longue vie! car pour les au-
tres avantages vous les prendrez en vous-même,
pourvu qu’il vous reüe airez de temps pour fai-
re éclater votre vertu. Mes foulants feront ac-
complis 3 les Poëtes ont le don de prédire : 8c
par un heureux préfage,j’ai un preEentiment “qu’A-

’ ’ I pollona
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llon fera réuiïir mes vœux. Les Romains com.

lés de joye vous verront monter vainqueur au
Capitole fur un char attelé de chevaux qui fe-
ront couronnés de Laurier : 8c le Prince qui a
donné tant de fujets d’allegrelfe à fes Peuples ,
prenant part à cette réjouifïànce fera lui-même
fpeétateur des honneurs que l’on rend à fon fils.

Vous (un SURPASSEZ tous les jeunes gens
dans la fcience de la Guerre 8c de la Magiitra-
turc, gravez dans votre mémoire tout ce que je“
vous prédis. Peut-être décrirai- je en vers ce
triomphe, [i ma vie miférable dure encore quel-
que temps , ô: f1 je ne péris point auparavant,
ou par les flèches des Scythes, ou par l’épée des
Getes. Si l’on vous donne pendant ma vie la
couronne triomphale dans les Temples , vous di-
rez que j’ai été deux fois véritable dans mes pré-
châtions.

tëèè%è’k%àëàèèâùèèèrküè“NPI:

É L É G I E I I.

A MESSAlLINUS.
Il implore fan nui: auprê: d’Augn/i’e.

VIDE (1U! 05’s ion jeune âge a tou-
jours porté un grand honneur à votre

’ illuitre Maifon, Ovide ui eûrelcgué
Ëçèëàîâèzê fur la rive gauche du ont-Euxin,

vous envoye du pais des Getes un fa-
lut qu’il avoit accoutumé de vous rendre autre-
fois en performe.

H51“, MMSALINUS! que jeferois malheu-

. L 4. reux



                                                                     

248 Il.“ E’Ln’ora D’Ovrnx’

reux ü vous changiez de vifage, après avoir lu-
mon nom , 8c f1 vous étiez en doute fi vous
devez achever de lire le rei’te! Continuez de lire,
8c ne bannifï’ez pas avec moi la lettre que je vous
écris. Il cil: permis à mes vers d’être dans Ro-
me. je n’ai jamais eu le deil’ein de mettre Pé-
lion (in le Mont OIE: pour efcalader le Ciel, 8c
Ë n’ai pas eu la folie d’entrer dans le parti d’En-

celade en vue de faire la guerre aux Dieux. Je
n’ai pas non plus eu la témérité, comme Diomé-

de, de lancer des javelots contre Vénus.
M A F A UT E a s T fans doute grande, mais

elle n’a pu caufer d’autre perte que la mienne, a:
rien au-delà. Ainü l’on ne fgauroit m’accufer que
d’imprudence 8c de timidité. Voilà les deux
noms qui me convimnent véritablement. J’a-
voue de bonnefoi. qu’ayant le malheur de m’être
attiré la juf’te colére de Céfar, je n’ai pas raifort

d’attendre que vous (oyez favorable à mes prié-
res: car, étant affectionné comme vous êtes à
toute la Maifon d’Iule, vous vous croyez offenfê
lorfqu’elle fe trouve offenfée. Mais quand vous
teurneriez contre moi vos armes, 8c que vous
me menaceriez des plus cruelles blei’fures, je ne

ferois point intimidé. 1
Les TROYENS REçURENT fur leur Hotte le

malheureux Achéménides qui étoit Grec. Achille
donna la vie au Roi des Miiiens. Il arrive mê-
me quelquefois que les Sacrileges trouvent un azyle
auprès des Autels , 86 qu’ils ne craignent point
d’implorer le fecours de la Divinité qu’ils ont ou-
tragée. Si quelqu’un me dit que je m’appuie fur
un fondement mal aiï’ûré, j’en demeure moi-mê-

me d’accord : mais aufii mon vaifi’eau ne va pas
fur des eaux tranquilles. Que les autres pren-
tient une voye fate. La Fortune d’un miférabeliî
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lence me. langue , n’en parle plus. Je voudrois;
pouvoir enfevelir ce fecret avec mes cendres.

MessALmus , PARLEZ donc pour moi, com«
me f1 je n’avois point manqué par une erreur d’im-

prudence; ainfi je jouirai de la vie que je dois à
la. clémence de Célàr. Et quand il aura l’ei’ rit
tranquille, après avoir quittéicer air grave de NEÂ-
ne du Monde 8c de l’Empire , priez-le Miami.
ment de ne pas fouffrir que je fois la proye des Ge-
tes , 8c faites en forte qu’il me relegue dans un cli-
mat temperé.

L’ 0- c c A s1 0 N E s T favorable à mon demain ;,
“Empereur fe porte bien , 8c de plus il voit à quel
point de grandeur il a fait valoir les forces de Ro-
me. L’Impérarrice qui jouit d’une parfaite (anté,
maintient (a Maifori dans la. fplendeur; fon Fils é-
tend les limites de l’Empire. Le courage de Gel-o
manicus ef’c au-deflüs de (on âge; 8c la. valeur de

* Drufus n’efi as inférieure à (a noblefiê. Ajoûtez
i cela la pieté de (es Belles-Filles, 8c de fes Niè-
ces, (à tendre affeftion pour (es Petits-Fils, 8::
tout le rafle de la Maifon d’Augufte qui cil: dans:
un état très Horifl’nnt. Ajoütez-y la victoire qu’il

Vient de remporter furies Pébniens, ô: les trou-
bles- de la Dalmatie pacifiés. L’illyrie pofant let:
armes, n’a pas dédaigné de fe foumettre à Céfar.
Ce Prince monté dans un chari de triomphe mon-
croit une virage plein de douceur, 8c il étoit cou-
ronné de Laurier. Ceux de (a Fàmille le fuivoient ,..
clignes cnfans de leur parc, 8: des noms qu’on leur
a donnés.

La DIVIN Joues CE’sAR femblable à (es
Freres qui font révérés dans la Temples voiFmS’
regarde du Ciel cette Pompe. MeIÏËilinus ne diF
Convient pas que ceux à qui toures choies doivent
carier, ne prennent le plus de part àcette joye’,

L . mais
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connoiffance d’un tel mérite en fera d’autant plue

grande.
CE ne sans POINT un Antiphate, ni un

cruel Polipheme, habitans du Mont Ema à qui
vous adreilèrez cette prière, ce En un pere plein
de douceur, qui cil: traitable 8c indulgent, 8c qui
tonne bien (cuvent fans lancer fes foudres. Il cil:
lui-même fâché quand? il cit contraint de donner
des ordres fâcheux, «Sc la peine qu’il impofe aux
autres, devient prefque là propre peine.

Canna/m? LA FAUTE que j’ai commife a
fumonté fa clémence , 8c je l’ai forcé à faire é-

clater fa colère contre moi. Et comme je fuis
éloigné de mon Paris de toute l’étendue de la ter-
re, 8c qu’il ne mei’c pas permis de me profbemer
devant nos Dieux , parlez-leur pour moi, vous
qui êtes leur Prêtre, 8c qui leur donnez l’encens.
Mais fur-tout ajoûte’z. vos prières à celles que je
leur fais. Tentez néanmoins ces Àchofes d’une telle

forte, que vous foyez alfüré de ne pas me nuire.
Mellàlinus , pardonnez-moi : il n’ a point de
a? que je ne craigne depuis le na rage que j’ai

E’L E’.
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ÊLÉGIEIIL
l

A MAXIME.
u’iI ne j aurait trop donner de lounge: Ir

à f [à Fille. I
gæéèzæê AXIME, (un foutenez la grandeur de
“a M 9K votre nom par l’éclat de vos vertus, 8:
ââ U “à; qui faites voir que votre efprit n’en pas
gaggéggégzv au-defï’ous de votre nadTance; Je vous

ai toûjou’rs honoré jufqu’audemier mo-

ment de ma vie, caf dans l’état où je fuis, enquoi
fuis-je différent d’un mort? manu vous n’aban-
donnez point un ami dans l’aflliétion, c’efl; faire
une chofe la plus rare qui le voye dans ce fiécle.
.Il eit honteux de le dire mais fi l’on veut avouer
la zvérité, ce n’ef’c que fur l’intérêt que les amitiés

ivugaires s’étabüŒmt.

N S’ATTAHE BEAUCOUP plus à l’utile qu’à

l’hOnnête, c’efl: la feule fortune qui fait fubfifter
la foi, 8c qui la décuit. A peine trouverez-vous
une performe entre mille qui veuille embrallèr la.
vertu pour (on unique récompenfe. uelque belle
8c julie que (oit une aâion, on n’en e nullement
touché, li elle n’eût accompagnée de quelques a.-
vantages; 8c l’on lieroit bien fâché d’être homme
de bien gratuitement. On n’aime que l’utilité,
8c ü vous ôtez à-l’efprit l’efpérance avide du
gain, on ne recherchera l’amitie de performe.

CHACUN BORNE maintenant (on amour à les.
richeil’es, 8c l’on s’attache beaucoup à compter a.-

L;r vec
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bandonna point l’infenfé Orefte. Le fouvenir de-
ma faute me fait prefque perdre l’efprit.

APROUVEZ DONC les louanges que je donne i
ces Grands Hommes, dans ma mifere accablante ,,
feeourez-moi comme vous faites, autant que vous
le pouvez. De la manière que je vous connois,
vous êtes le même qu’autrefois, 8c vous n’avez
point changé de fendillent. Plus la fortuneexercc
la rage, 8c plus vous lui réfutez, prenant bien
garde , comme il cil: julie, de ne pas vous lame:
vaincre.

CETTE cavums ENNEMIE fait par les ru.
des combats“ que vous combattez. rudement, 8c
c’efl: ainlî que la même caufe m’ef’t avantageufe 8c

nuilible. 0.1i, merveilleux jeune homme, vous
croyez qu’il el’t indigne d’être compagnon d’une
DéelTe qui cit toûjoursdansl’inftabilité , vous êtes
toû jours confiant ,«-8c comme les chofes ne font pas
dans liétat que vous fouhaiteriez, vous ne lainez.
pas de mettre à la voile mon miférable vaillèau,
tel qu’il cil: dans lbn débris: 8c quoiqu’il paroillè
f1 brifé, qu’il menace de naufrage, il vogue en-
tore fur mer par l’appui que vous lui donnez.

Vous AVIE’L RAISON aucommencementd’ê-
ne en colère contre moi; aulïi n’étiez-vous pas:
moins irrité que le Prince qui a fujet de me haïr ,4
8c vous protefüez que le déplaiiir qui touchoit le
cœur de Céfar , étoit devenu le vôtre propre.
Mais quand vous cures appris la caufe de mon mal-
heur, on dit que vous fures affligé de mon im-
prudente conduite. AulIi-tôt vous commençait»;
i me confoler par une lettre, 8c à me faire efpé-
ter qu’on pourroit fléchir le Dieu. que jI’ai offenlë.

Votre ame fut attendrie par cette confiante 8c au-
tienne amitié que j’avois pour vorre Maifon, a-
irant même votre Amfi vous étiez né“-

mou
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mon ami, au lieu que vous l’êtes devenu des au;
m. Et puis je vous ai donné les premiers baifers
dans votre berceau.

COMME DONC J’AI EU depuis mon jeune âg
beaucoup de vénération pour votre Famille, jeme
vois contraint comme un vieux ferviteur de vous être
maintenant à charge. Votre Pere quiétoit le mo-
dele de l’éloquence Romaine, 8c qui égaloit en
cela la grandeur de [on extraâion m’a le premier
excité à expofer mes vers en public au caprice de
la Renommée ; 8: c’eit lui qui a formé mon ef-
prit. Pour ce qui regarde votre Frere , il peut
vous dire lui-même que je l’ai toûjours honore dès
me: plus tendres annees.

Je. ME surs POURTANT attaché a vous pré-
fémblement à tous les autres , pour trouver en
vous feul un azyle dans toutes les occaiions qui
me pourroient arriver. Nous nous trouvâmes
enfemble fur les frondâtes d’italie que nous arro-
fâmes de nos larmes. Et quand vous me deman-
diez s’il étoit vrai que je fune aulIi criminel qu’on
vous avoit dit, je n’ôfois le confeffer ni le nier ,
tant la crainte me rendoit timide. Je fondois en:
pleïs comme la neige qui fe fond par un vent de

mi . .Vous RESOUVENANT de ces choies, 8c con-
fiderant que mon imprudence cit excufable, quel-
que criminelle qu’elle foit vous regardez favora-
blement un ami qui cit tombé dans un malheur,
8c vous foulagez mes piayes par les doux remedes

ne vous y mettez. S’il m’en: permis de faire des
ouhaits en reconnoill’ance de ces biens, je vous

fouhaite mille avantages pour tant de faveurs que
vous me faites. Mais f1 l’on ne veut accomplir
mes vœux, que lelon les vôtres, je prierai lèule-
ment pour la profpérité de Céfarx, &pourccldlr;
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de votre Mere , car je me fouviens que quand
vous offriez de l’encens fur les Autels, vous de-
mandiez ces deux graces aux Dieux préférablement
à toutes les autres.

ÈLÉGIEIV
A A T TIC U s.

Il lai demande la continuation Je jôn unitif.

X’èïâèl’éëî’é ON CHER ATTrcus, qui ne m’avez
un A“ 1M

K

ââ à? jamais donné fujet de vous foupçonner
Né 31’s d’inconflance, recevez la lettre que je
(au auxàïëèKèKèâé vous envoye des rives glacées du Da-

nube. Vous fouvene’L-vous encore du
plus malheureux de vos amis; 8c votre amitiélan-
guifiânte ne fait-e le plus Ion devoir? Les Dieux
ne font pas fi contræes que je puine m’imaginer,
8c même je ne crois pas poflible que je ne fois pas
préf-entement dans votre fouvenir. Je me repré-
fenre à tout moment devant les yeux l’idée de vot-L
tre performe, 8c il me [emble que je vois Ensceüè
votre virage.

je ME REMETS mm l’efprir beaucoup de
choies férieufes qui (e font pâffées entre vous 8c
moi, 8C même plulieurs divertiflèmens que nous
avons pris enfemble. Souvent nos longs entre-
tiens ont trouvé le temps trOp court, «Sc fouvent
le jour ne fuŒfoit pas aux difcours que je vous te-
nois. Je vous ai plufieurs fois récité les vers que
je venois de faire, 8c je foumettois à votre juge-
ment ces nouvelles produétions de mon aux;
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fêtois perfuadé que le Public recevroit agréable-
ment tout ce que vous approuviez, en quoi mon
travail regut une douce récompenfe; 8c pour bien
polir mes ouvrages par vorre lime oHîcieufe, j’y
faifois pluileurs ratures félon les avis que vous me
donniez. Le Barreau , tous les Portiques , les
Rues 8c les Théâtres nous ont vus [cuvent en-
femble.

En UN MOT, mon très cher Atticus, notre
amitié pouvoit s’égaler à celle d’Achille , 8c de

Patrocle. Auflî ne (aurois - je croire que vous
puifüez. oublier ces choies, quand même vous au-
riez. bu des eaux du fleuve Lérhé ? Plutôt les
jours paroîtront de longue durée en hyver , 8:
l’on trouvera les nuits courtes dans la faifon des
frimats: plutôt Babilone n’aura plus de chaud, ni
le pont-Euxin de gelée; 8: plutôt l’odeur des fou-
cis fera plus esquif: que celle des rofes, que vous
puiflîez oublier ce qui sur pillé entre nous. Le
deltin ne m’a pas encore pouffé juillu’à cet excès

d’infortune. Pre ez. garde néanmoins que cette
confiance ne me trompe, 8c que je ne fois la. du-
pe de cette crédulité. Confervez à votre ancien
ami une inviolable fidélité, autant que vous le
pourrez, 8c que je ne vous ferai point à charge,

L E’LE:
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mœurs égale les belles qualités de votre efprit
vous lui êtes fort agréable. Vous ne commencez
pas plutôt à parler, que le tourrent de fon élo-
quence le déborde, 8c il vous tient près de lui
pour exciter (es discours par les vôtres. Mais
quand vous celiez. de discourir à la manière des
hommes, 8c que l’on a gardé le filence un peu
de temps , ce jeune Prince qui cit digne de por-
ter le nom d’Iule , fe leve comme l’étoile ui
nous annonce le jour: 8:, lorsqu’il fe “tient e-
bout fans dire mot , [a contenance 8c (a mine
montrent qu’il el’c éloquent. Ainfi Cette belle ap-

parence fait efperer un discours rempli de Doc-
trine. Enfuite après quelque paufe, quand il ou-
vre (a Divine bouche on jureroit que les Dieux
parlent “comme lui : 8c l’on diroit que (on élo-
quence cit digne d’un Princegtant il y a d’éleva-

tion 8c de grandeur. ’ ’
. CEPENDANT, (310er vous (oyez agréable
au jeune Céfar , 8c que ce bonheur vous éleve
au demis des hommes , vous ne lainez pas de
f0uhaiter les Ouvrages d’un Poète banni. C’eft-
â-dire qu’il y a quelque fympathie entre les efprits
ai’i’ortis enfemble, 8c que chacun regarde naturel-
lement tout ce qui convient à fa profefiîon. Les
vilagcois coniiderent les Laboureurs. Les Soldats
fréquentent ceux qui font la guerre, les Matelots
aiment les Pilotes.

ET vous sALAst, qui aimez. l’étude, vous“
êtes charmé de la Po’c’fie, 8c votre efprit vous
invite à favorifer le mien. Nos genres d’écrire
font différens , mais ils viennent d’une même four-
ce,8c nous cultivons tous deux les belles Lettres
vous portez le Tyrfe, 8: moi le Laurier, 8:

v Saut du fer dans nos Ouvrages. Si l’éloquen-
CC donne à. la Poëlie de la. force 8c de la Vlgtllîlîr,

e o-
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l’éloquence tire (on éclat de la Po’éiie.

Il. EST DONC VRAI que les vers ont beat?”
coup de convenance avec votre étude, 8c que
vous prétendez maintenir les (acrés myfizeres de
notre milice dans une étroitte liaifon. Je prie
les Dieux que le Prince dont vous êtes favori
perûite dans ce fentiment jusques au dernier mo-
ment de votre vie, 8c que felon mes prières ô:
celles du Peuple, il fuccede quelque jour au gou-
vernement de l’Univers. à

EL È G I E V I.
À G R E C I N U s.

Il implore jà» ardit.

«5;:wa “a:l’avais/&(ÎÉÏOMME E surs confiné fur les rives du

ââ- ;Âé Pont uxin , je vous falue mainte-
ëÏ-I’ nant en vers , moi qu1 avois accou-

w! qui: En; mn;,gsmm-w tumé de vous faluer de vive voix.
C’ef’c un banni qui vous parle; cette

lettre me tient lieu de langue , 8: sil ne m’eü:
point permis de vous écrire, je ferai muet. Vous
faites felon votre devoir une correcïtion à votre
ami touchant fa folle conduite , 8c vous m’ap-
prenez quelle mériteroit d’être plus féverement
punie.

Vous AVEZ RAISON de me reprendre, mais
vous le faites trop tard: ne me traitez pas f1 ru-
dement en paroles, puisque j’avoue mon crime.
Dans le tems que je pouvois paner les rochers
affreux du Mont Céraunien à pleines voiles, je

devois



                                                                     

Pour“; DEPoNT’, L1v.II. 26;
ilevois alors en être averti. Maintenant que j’ai
fait naufrage, que me fert-il de m’apprendre la
route que devoit tenir mon vaiffeau P Tenda-
moi plutôt les bras, n’ayant pas la force de na-
ger, 8c foutenez-moi fous le menton. C’efi: ce
que vous faites aufli, 8c je vous fupplie de con-
tinuer à me rendre de bons oEices. Je fouirai-
te en récompenfe que votre Mere, votre Femme,
85 vos Freres 8c toute votre Maifon (oient dans
une floriffante profpérité, 8c que felon vos ibu-
haits ordinaires vous faillez bien verre cour à.
Céfar.

IL vous SEROIT BIEN honteux de ne pas
fecourir un ancien ami dans le déplorable état de
fes affaires. Il y auroit de la lâcheté de recu-
ler 8c de lâcher le pied, 8c d’abandonner un
vaillèau qui (e trouveroit dans le péril. Ce fe.
toit une infamie de laiiTer fans amûance un ami
tombé dans le malheur , 8c de renoncer à (on
amitié, lorsque la fortune lui feroit contraire. Ce
n’ei’t pas ainfi que vivoient Pylacle 8c Orefte; 8:
ce n’elt pas de la forte qu’en ufoient The’fée 8:
Pirithoüs; leur fidélité confiante a été l’admira-
tion de l’antiquité, 8C les flécles à venir l’admi-

reront éternellement. Delà vient que tous les
théâtres retentiITent de leurs noms.

Vous aras SANS DOUTE digne d’avoir pla-
ce parmi ces Héros, pour avoir été fidelle à vos
amis pendant leur adverüté. Vous méritez cet
honneur par votre tendre affection; aufïi verrez-
vous que vos bons offices feront publiés avec
reconnoillànce. Soyez perfuadé que fi nm P025;
fies peuvent devenir immorttllesJa poltériré par-
lera de vous. Continuez feulement à donner des
marques d’une confiante amitié à l’infortuné O-

vide , 8: faites que cette ardeur [oit d’une lon-
gué

1
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gue durée. Quand vous agirez. de la forte, je
me fervirai de la rame 8C du vent: on ne fe
trouve pas mal de donner de l’Eperon.

4083008300830-08 0 ŒBOŒSDQSÏJG’QË

la L È G I E V I I.
A A T T I C U s. A

à?” ejprre bfdllülllp de fin: amitié

(à?!“gi/3g;ng a E T ’r R E tu! E je vous écris du
. L pais des Getes ennemis de la paix, a.

à; charge fur toutes chofes de vous fa-
luer de ma part. Enfuite je ferois bien

aife de fgavoir ce que vous faites, 8c
ü vous prenez quelque intérêt à ce qui me tou-
che. Je ne doute pas de votre affeâion, mais
la crainte de mes miferes me donne (cuvent de
vaines frayeurs. Pardonnez-moi je vous prie cet.
te exceflîve: appréhenüon. Un homme fauvé
d’un naufrage crame même les eaux tranquilles.
Les poilTons qui ont été une fois attrapés à l’ha-
meçon trompeur, s’imaginent qu’il y a toujours
des crochets d’airain cachés fous les appâts qu’on

leur donne. Souvent les brebis prennent pour
des loups les chiens qu’elles apperçoivent de loin,
8c fuient leur propre défenfeur. On craint le
moindre attouchement aux endroits ou l’on a eu
des bleil’ures. Les Efprits timides ont peut de
l’ombre. De même je ne penfc rien que de
enlie, depuis que je fuis en bute aux fumâtes
traits de la fortune.

Je surs MAINTENANT perfuadé queleDeiï-
tin va toûjours felon [on train ordinaire. Bien plus ,

mon
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mon cher Atticus, je m’imagine que les Dieux
s’oppofent obftinément à mon bonheur, 8: qu’on

auroit de la ine à empêcher la fortune de me
perfécuter. 11e prend foin de me perdre, 8:
quoiqu’elle fait ordinairement variable, elle pa-
roit confiante à me nuire. Si vous avez quelque
foi en mes paroles,vous devez croire que J’endure
une infinité de maux. Il vous feroit plus nifé
de compter tous les épies de bleds de la Libie,
6: les fleurs de Thim du Mont Hiblé: vous
fgauriez plutôt le nombre des Oyfeaux qui vo-
lent en l’air, 8c combien Il y a de PoilI’ons dans
la mer, qu’il ne me feroit pofîible de vous dire
endétail les miferes qu’il m’a falu endurer panner

8c par terre.
Les GETES (un SONT les ples les plus

inhumains du monde, ont été meme touchés de
mes maux. Si j’entreprenois de vous les décri-
re en vers , ce Poème qui contiendroit mes a-
ventures , feroit aulîî long que l’Iliade. Je n’ai

rien à craindre de vous, après le nombre de té.
moignages d’amitié que vous m’avez donnés:
mais c’eft que les miférables comme moi (ont
d’ordinaire craintifs,8c qu’il y a long-temps que
la jo e ne veut plus m’ouvrir (à porte.
I A DOULEUR s’elt tournée en coutume, 8c
comme les eaux par leurs fréquentes chûtes creu-
fent à la longue les rochers ,de même je fuis tout
percé des coups que la Fortune me donne con-
tinuellement; 8e il n’y a nul endroit fur mon
corps où je puiiI’e recevoir une nouvelle bleim-
re. La charrue n’en: pas plus ufée à force de
labourer; 8C la voye d’Appius n’elt pas plus
foulée 8c battue par les roues des chariots , que
je feus mon cœur déchiré par la multitude in-

Toms 1. . M (inie
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finie de mes navcrfes , fans que j’aye pu trouver
de foulagement.

PLUSIEURS HOMMES ont acquis de la gloire,
pour s’être rendus habiles aux arts libéraux; 8c
moi malheureux que je fuis , je me fuis perdu
moi-même par mes Poëlies. Souvent on par-
donne une faute à la prière des amis , se par.
fonne n’a olé parler pour moi. La préfence
(en beaucoup dans les alliaires fâcheufes, 8c mon
abfencc de Rome m’accable d’une horrible tem-
pête. Hélas! Qui ne trembleroit de peur à la
colère de Céfar, quand même il ne diroit rien?

- Mais en m’impofant ma peine , il m’a parlé
rudement.

IL Y A nes TEMPS qui foulagentla fatigue
des voyageurs; 5c moi je me mis en mer du-
mt la fanon des tempêtes. On a fouvent en
hiver des jours favorables à la navigation, mais
notre vailTeau fut plus agité que la flotte du
Prince diItaque. La Fidélité des gens qui m’ef-
cortoient , pouvoit adoucir mes maux , a: cette
troupe perlîde de gens s’eli enrichie de mes dé-
pouilles. Les Lieux peuvent quelquefois dimi-
nuer les ines de l’exil , mais il niy a int de
pais fous deux poles plus triiie que ce ui-ci.

C’EST (LUELOJIE chofe dans liexil de n“être
pas éloigné de [a Patrie , 6c moi je fuis confiné
aux extrémités de la terre Les autres bannis

V jouiffent de la paix que les lauriers de Céfar ont
donnée au monde, 8: la Pr0vince de Pont en:
couverte d’ennemis. On fe divertit agréablement
à l’Agriculture ,8: l’on ne (gauloit ici cultiver les
champs, à caufe des irruptions des Barbares. Le
corps se l’efprit f8 trouvent bien de refpirer un
in» remparé; mais le froid règne en tout temps
dans le pays des Samares. Il y a du plailir à

’ boire
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kob-e de bonne eau; 8c nous ne buvons que des
aux de marais mêlées avec le fel de la mer.

QUOIÇEIE JE MANŒJE de tout, je furmon-
te toutes chofes par mon courage; c’el’t de Il
que mon corps tire airez de forces pour réfuter;
Si l’on veut foutenir ce fardeau, il faut nécelïài-
rement tenir la tête ferme; car pour peu qu’on
plie, on luccornbe. L’efpérance même dont je
me repais de pouvoir Héchir la coléra du Prince,
fait que je veux conferver la vie 8c ne pas mou-
rir. Et vous, mes Amis, qui m’avez paru fi fi-
delles dans mes malheurs , vous ne me donnez
pas peu de confolation. Continuez-moi, je vous
prie , ces témoignages d’amitié; n’abandonnez
point mon vailTeau qui cit agité fur la met, 8::
me protégeant, jugez-moi toûjours digne de vos
bonnes graces.

E’LIE’GIE VIII.

À C O T T A.
Remerciment d’un Pre/5m“.

gégggv’sù’m REÇU DE VOTRE part , ’illuftre

3% 5&4 Cotta , deux Statues qui reprefentent
s5’23 le Divin .Augufte a: le Divin Tibe-
-” re; 8c pour rendre ce Prefent com-

plet comme il le doit être, vous m’a-
vez suffi envoyé celle de Livie. Ces heureufes
figures d’argent que j’eftimc plus que tout l’or
du monde, quoiqu’elles n’ayant pas reçu la der-
nière main de l’ouvrier,me tiennent lieu de Di-

vinité. .M z QUAND
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QUAND mame voUs m’auriez donné toutes
les richelTes imaginables vous ne pouviez pas
me faire un plus riche on , qu’en m’envoyant
les Statues de ces trois Perfonnes céleites. C’en:
quelque choie de regarder des Dieux, de fe les
imaginer préfens , 8c de pouvoir leur parler com-
me s’ils j étoient eux-memes. 7

je M IMAGINE DE’jA qu’on m’ara pellé en

Italie, que je ne fuis plus au bout de l’ nivers,
8c que je fuis comme auparavant au milieu de
Rome. Je vois , ce me (emble, les Deux Cé-
fars, ainû que je les voyois avant mon banniilè-
ment, ce que je n’eulTe jamais ofé efpérer. Je
(alu: maintenant ces Dieux comme je les lainois.
Et peur moi je penfe que vous ne fçauriez me
faire un plus grand Prefent à mon retour.

Qu’en-CE (un MANQJE à ma yeux que
de voir leur magnifique Palais? Mais Céfar en
étant abfent, ils ne me paroîtroient pas confidé-
tables. Il me femble que je vois Rome, quand
je regarde ce Prince: car c’en: lui qui foutient fa
Patrie. Ne me trompai-je point P Son vifage paroît-
il irrité dans la ligure ? Me regarde-nil de tra-
vers avec un air menaçant? Grand Prince, dont
le mérite cit d’une immenfe étendue, ne [oyez

lus indigné contre moi, 8c ne lâchez-point la
ride à votre julie vangeancel .
ET vous jaune PRINCE, pardonnermoi,

vous qui ferez l’omement éternel de none fié-
cle; et qui r le foin que vous prenez du Gou-
vernement d: l’Univers , méritez d’en être le
Maître. Je vous demande cette grace par le nom
de la Patrie que vous aimez plus que vous-mél
me: je vous en conjure par les Dieux que vous
ne priez jamais envain. Je vous en fupplie. par
votre Epoufe qui feule a mérité cet honneur,

8c
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8c qui vit toujours bien avec vous Je vous
en conjure encore par votre Fils qui cil la vive
Image de votre vertu, 8c qui par cette confor-
mite fait conno’itre qu’il vous appartient. En,-
fin je vous en fupplie par vos Neveux, qui font
dignes de leur Pere 8C de leur Ayeul à: qui felon
vos fouhaits matchent à grands pas aux grandes
chofes. Soulagez (Sc diminuez un peu les cruel-
les peines que j’endure , 8: faitesvmoi releguer
dans quelqu’autre Lieu éloigné des Scythes.

TIEERE QUI TENEZ le fecond rang dans
l’Empire après Auguiie , ne rejettez point mes
prières, û cela fe peut. Paille la fière Germa-
nie avec un vifage effrayé marcher en efclave de-
vant vos chevaux le jour de votre triomphe;
puiffe parvenir votre Pere aux années de Neftor ,.
8c Livie votre Mere à l’âge de la Sibille de Cu-
mes; puiiiie’L-vous être long-temps leur Fils!

ET vous DIGNE EPOUSE d’un Grand Prin-
ce, foyez favorable a mes vœux! PuiHie’L-vous
8c votre Mari voir un jour vos Petits-fils mariés,
8c voir marier les enfans que leurs Belles-filles
mettront au monde. Pour vous, Auguite Prin-
ceEe, je fouhaite que Drufus qui en mort en
Germanie, (oit l’unique de v0tre poi’cérité que

vous mettiez au tombeau: 8: puiiliez-vous bien-
tôt voir vanger la mort de Drufus par les ar-
mes triomphantes de fon Frere!

FAVORISEZ DONC mes vœux, 81 donnez des
marques de votre clémence, Divinités, que j’in-
voque: qu’il me (oit avantageux d’avoir vos ima-
es devant moi! Quand Cefar arrive au Cirque,

gladiateur fort de l’Arene; 8C la vue de ce
Prince le délivre de fes fers. Et moi qui ai reçu
chez moi trois Divinités, n’en pourrois-je pas
tirer quelque avantage coniidérable?

M 3 HEU-
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HEUREUX ceux (un voyent ces Dieux mê-
mes , au lieu de leurs limulacres. Mais puifque
le Deiiin ne veut pas que j’aye ce grand bonheur,
il faut que je les adore en feulpture. Comme
les hommes connoiilînt les Dieux que le Ciel
cache à leur vue; de même l’on révere l’Ef-
ligie de Jupiter, ne pouvant le voir lui-même.
Cependant , Grands Dieux , prenez-bien garde que
voue Statue que j’ai chez. moi,.8c que je con-
fervcrai toute ma vie, ne fait pas entre les mains-
des ennemis. Pour moi je me lamerois plutôt
couper la tête, je me laurerois plutôt arracher
les yeux, que de feuillir qu“on vous ôte de mes
mains 5 Puiiîantes Divinités que tout le monde
révere , vous êtes le port 8: l’Autel où j’aurai
recours dans mon exil, 8c je vous embrafüzmi f1»
je me vois pourfuivi des Grues: je marcherai
même fous vos étendards comme fous les aigles
Romains.

Ou Je ME TROMPE, 8: je m’abufe par l’ex-
cès de ma paillon qui me flatte d’une efpérance
que mon exd va être plus doux: ou il me fem-
ble bien que ces Statues ont le vifage moins fe-
vere qu’elles n’avoient , 8c qu’elles m’accordent

ma prière. Je (cubait: que ces préfages qui par-
tent d’un efprit craintif, foient entièrement véri-
tables , 8c que la julie colère du Dieu que j’ai
ofenfé s’adouciiïe à mon égard.

Ë

est. a;
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AU ROI COTTIS.
Il implore le fanum de ce Printe.

Rn N Dl R01, qui tirez votre origina:
à: gag d Eumolpe, f1 la Renommee gui parle
ââ fans celle, vous a fait fçavou- que le
fuis relcgué fur la frontière de vos E.-

tats, écoutez ma très humble prière;
ô Prince le plus humain de l’Univers, ne me re-
fuer-pas dans mon exil une aHii’tance que vous“:
pouvez. me donner.

LA F0 RTU N E M’A livré à vous , dont je
n’ai pas fujet de me plaindre,- car en cela feule--
ment elle ne m’a point paru ennemie. Je viens
de faire naufrage, recevez-moi favorablement dans
vos ports, afin que je trouve autant de fûreté fur
vos terres que fur la mer. Clefl: fans doute une
vertu Royale d’amüer les malheureux: elle de
digne d’un grandi Prince comme vous; 8c même
elle ef’c convenable à l’élevation de votre fortune:

elle ne fgauroit égaler la grandeur de votre cou.-
rage.

La PUISSANCE ne paroîtjamais avec tant d’é«
clat, que lorfqu’elle ne fouine pas qu’on lui faffe
des prières vaines. La fplendeur.de votre Race
qui tire fon origine des Dieux, demande cela de
vous. Eumolpe cet illuftre Auteur de votre Mai--
ion, 8c Eriâon (on Aycul maternel vous perfua--
dent la. même choie. C’eù en. quoi vous reli-

M 4. fem-

f.
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(emblez aux Dieux, car vous exaucez les prière:
de ceux qui implorent votre feeours.

POURŒJOI rendrons-nous des honneurs aux
Dieux , fr on leur ôze le delîr de faire du bien
aux hommes P Si Jupiter fait la fourdc oreille à
ceux qui le prient , pourquoi immolera-t-on des
viâimes fur fes Autels; Si Neptune ne rend pas
la mer calme pendant ma navigation , pourquoi
lui oflrirai-je envain de l’encens? Et pourquoi le
Laboureur irnmolera-t-il à Céres une truye plei-
ne , s’il (e voit frufiré dans Es efpérances? Un
Vigneron qui ne verra pas couler de vin doux
fous fes pieds , dégorgera point en facrifice un
bouc à Bacchus. Je prie les Dieux que Céfar

ouveme aufii bien l’Empire qu’il prend foin de
Patrie.
ArNsr LES normes 8c les Dieux (ont appel-

Iés grands , felon le bien qu’ils procurent. Et
vous, illui’crc Cottis ,digne Fils de vorre Pere, fe-
courez. aufii un malheureux qu’on a relegué près
de vos États. C’ei’t un fenlible plaiür àun honnête
homme d’afiifier les gens dans leur befcin, il n’y
a pas un meilleur moyen pour parvenir à la gloi-
re. Qui cit-ce qui ne maudit pas la mémoire
d’Antiphate Roi des Leftrigons? Et qui ne loue
au contraire l’humeur libérale d’Alcinoüs? Vous
n’avez pas eu pour Pere ni Call’ander, ni Capha-
rée , ni le Tiran Phalaris. Mais vous êtes fils
d’un vaillant homme qui étoit invincible à la guer-
re, “86 qui n’aimoit point le fang pendant la paix.

AU RESTE LE son: que l’on a pris de vous
élever aux beaux Arts,vous a infpiré des mœurs
douces, 8c entièrement éloignées de toute férocité.

Aufli n’y a-t-il point de Roi qui ait fait un li
grand progrès dans les Sciences , ni qui s’y fait
attaché plus que vous. Vous le faites voir pari) vos

oe-
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Poëlies, car li l’on y fupprimoit votre nom, je
ne dirois pas qu’elles viennent d’un Auteur de
Thrace. Orphée n’ei’t donc pas le feul qui a il-
luthé ce païs; la Thrace clic auflî fuperbe de vous
avoir mis au monde. Comme vous avez un grand
courage, vous prenez les armes dans le belon),
8: vous revenez alors tout couvert du fang de vos
ennemis. Mais quand vous avez quitté le jave-
lot, 8c que vous n’êtes plus à cheval; lorfque
vous avez ainû employé le temps aux travaux de
Mars, felon le deiir de votre Pere, 8c que vous
vous déchargez de ce fardeau, ne voulant pas lan-
ïàir dans l’oiiiveté, vous tâchez par la voye des

ufes de vous élever au deffus des Aines.
. VOTRE INCLINATION’ aux belles Lettresme
donne quelque commerce avec vous: car nous
offrons vous 8C moi notre encens dans le même
Temple. Grand Prince qui faites de f1 beaux
Vers, je vous fupplie humblement en qualité de
Poëte, d’ordonner à vos Sujets de ne me pas in-
quiéter dans mon exil. Je ne fuis pas relegué dans
la Province de Pont pour avoir fait quelque
Meurtre, ni pour avoir donné du Poifon, non
plus ne pour avoir mis mon Seing 8e mon Nom
a que que fauiïè écriture, ni enfin pour avoir fait
des chofes contre les Loix.

CEPENDANT IL FAUT ucj’avoue que je fuis
encore plus criminel, que 1 j’avois commis tous
ces crimes. Ne demandez pas ce que c’eiÏ; j’ai
eu l’imprudence de faire l’Art d’aimer, fans quoi

je ferois innocent; mais ne vous informez. pas fi
je fuis d’ailleurs coupable; afin que je fane voir
que cette Poëûe fait route ma faute. Néanmoins
le Prince que j’ai offenfé a paru bien moderé dans
fa vangeance, puifqu’il ne m’a ôté que le bonheur

de voir maPatrie. Maintenant que j’en mis é.

M 5 bigné,
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toigné“, faites que le voiünage de vos États me
faire vivre en. fûmé dans le malheureux féjour de-
mon exil..

HthMeteMM-tttçüteë
. È L. la G 1 E x.

lA M’ACERL

21: le fèuwnir de jà: Divntwjèmr. augmente“.
“me jan chagrin.

æmâïE RECONNoî’arz---vous pas amour
3,35 gag cachet qu’Ovide vous écrit cette ler-
m gag ne? Si mon cachet ne vous le fait
Ëâèîéàïèë point (gavoit; ne le conno’i’trez-vousc

pas à mon écriture? Auriez-vous par
la longueur du rem s perdu tout à“ fait l’idée de
ces choies? Seroit-iï poflible que vos yeux n’en;
pulleur plus difcerner les traits?

- Mus N’IMPORTE que vous ne vous (cuve--
niez. plus quelle cil: la gravure de mon cachet, 8c.
mon écriture, pourvu que vous m’ayezconfervé
dans votre fouvenir. Vous me devez cette mar-
que d’amitié par les longues habitudes que nous 3-.
vous eues enfemble, par l’alliance qu’il y a entre
ma Femme 8c vous , 8: par nos communes êta--
des que vous (çutes mieux employer. que moi, ne
mus étant attiré par votre Science aucune mé-.
Chante affaira

Vous FAITES UN PoëMn quicontinue l’Ilia-
de de liimmortel’ Homere; ainli vous nous ferez.
mir toute la guerre de Troye; Mais l’imprudent
(Ovide. reçoit. une récomgenfe fraudiez pour avoir.

i 611.--
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,L E s LARMES que vous avez répandues fur

mon vifage, quand l’excès de ma douleur étouf-
foit les miennes, les Confolations que vous avez
voulu me donner , quand vous-même aviez befoin
de confolation , méritent les plus grands noms.“
J’avoue que j’ai fujet de me louer de ma Femme ,v
puifqu’elle cit très-(agenaturellement, toutes fois
vos remontrances la fortifient dans ce naturel. Je
me réjouis que vous [oyez fou Oncle, comme
Cafl’or l’étoit d’Hermione, 8c Hector d’Afcagne.

Aqui prend-elle grand foin de vous reffembler du
côté des mœurs : 8e dans fa conduite elle fait
bien voir qu’elle tient de votre 12mg. Ce qu’elle
auroit donc fait d’elle même, elle le fait mieux
encore par les bons avis que vous lui donnez. Un
cheval qui par fa vigueur pourroit remporter le
prix à la courte, courra fans doute plus vite s’il
e11: incité par la voix 8c par l’éperon.

AURESTE RUFUS , je m’apperçois que vous
exécutez très Edelementce que je vous mande du
Lieu ou je fuis, 8c que vous ne vous rebutezpas
de la peine que je vous donne. (ne les Dieux
vous en récompenfent, puifque je ne le puis pas
moi-même! ils ne manqueront pas de le faire,
s’ils voyeur ces aétions de bonté. Je fouhaite cc-
pendant que vous ayez une longue vie pour pra-
tiquer la vertu, vous qui êtes le plus grand orno-
ment de la Ville de Fondi.

à?

M7 I’LE’--
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c’en: de chercher un remede à mes maux , ’66
vous le trouverez aifément fi vous le voulez trouv-
ver. C’eft peu que de le vouloir, il faut que
vous defrriez ardemment d’en venir about, 8C qu’à
force d’y penfer, vous ne dormiez prefque pas.

Je surs PERstnE’ que plufieurs le veulent;
car qui pourroit concevoir tant de haine contre
moi, que de fouhaiter que ma vie fe terminât
dans l’exil? Il faut donc que vous travailliez à
cette affaire 8c de toutes vos forces, 8c que vous
y palliez les jours 8c les nuits pour l’arnour de
moi. Oui ma Femme, vous devez être la pre-
mière à vous acquitter de ce devoir.

J’AI PARLE’ DE vous dans mes Ouvrages
d’une manière fi glorieufe , qu’on vous regarde
comme le modelle d’une femme afeékionnée à
fou mari. Prenez garde de ne pas perdre cette
belle réputation , 8c ne foufrez point que mes
louanges [oient faufils à cet égard. and mê-
me je ne m’en plaindrois pas , la Renommée ne
brimeroit pas de s’en plaindre fourdement: 8c elle
auroit raifon de le faire, û vous négligez ce qui
me regarde.

LA FORTUNE M’A fufcité des malheurs d’un

fi grand éclat , ue j’en fuis plus comiu dans le
monde que je n’etois autrefois. Capanée devint:
fameux par les coups de foudre qui le terrailèrent.
Amphiaraiîs n’eit connu que ut avoir été en- .
glouti dans la terre avec fes c evaux. Si UlifE
eut été moins errant, il en feroit moins célèbre.
Et Philoé’tete doit a fa bleffure la plus grande ré-
putation.

Sr LES GENS ME’DIOCRES comme moi peu-
vent trouver place parmi ces Héros, je puis dire
que ma difgrace a donné de l’éclat à mon nom.
Mes vers vous feront connoître, puifqu’ils vous

ont



                                                                     

n

Il il li

n (1

E’cnr’rs DE PONT, le. III. :8t
ont mis en parallele avec l’illuitre Battis de l’lile
de Cos. Toutes vos aétions (iront regardées fur
le grand Théâtre du monde, 8c vous aurez pour
témoins de votre vertu une infinité de perfonnes.
Soyez perfuadée qu’à tous les éloges que je vous
donne dans mes vers, le .Leéteur demande li vous
les méritez. Et comme je crois que pluiieurs vous
jugeront digne de ces louanges; aufîî fe trouvera-
t-il beaucoup de femmes qui voudront cenfurer
vos actions. Faites donc enferre que ces jalou-
fes ne uiiTent pas dire de vous: elle ei’c bien len-
te à donner du fecours à (on pauvre mari. Et
puisque manquant de force, je ne puis pas me.
ner mon chariot, prenez-en vous feule la con-
duite.

Epursa’ DE SANG par ma maladie, j’ai re-
cours avons comme à mon Médecin: je n’ai qu’un

fouille de vie, afiiitez-moi: 8c puifque vous le
«pouvez, faites maintenant pour moi ce que je fe-
rois pour vous, li j’étois en meilleur état que je
ne fuis. L’affeéïion que vous me devez par les
liens du mariage demande cela de vous. Bien plus,
ma Femme, vous y êtes obligée ar verre propre
vertu. Vous devez cela à la il ailbn dont vous
(orrez, afin que vous ne lui faniez pas moins
d’honneur par le bon ufage de votre devoir, que
par votre probité. Quand même vous feriez.
toutes chofes, f1 vous ne donnez pas lieu qu’on
vous loue, on ne croira point que vous ayez fré-
quenté la vertueufe Martia. ,

Sr vous AVOUEZ la vérité, vous ne pourrez
pas me dire que je fois indigne de vos foins. j’a-
voue de mon côté que vous m’en rendez avec
ufute, 8C que l’envie la plus obftinée ne (gaur-oit
vous nuire là-deffus. Mais outre les chofes que
vous avez faites, ayez. l’ambition de paroître fort

en-
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feniîble à mes miferes. Tâchez. de me faire relé-
guer dans une région moins expofée aux courfes
des ennemis: je n’aurai plus rien à délirer de vos.

bons cilices. ,CE mon JE DEMANDE cil: conüdérable; mais
cela ne (gantoit faire tort à celle qui le deman-
dera; 8c quand même vous ne l’obtiendriez pas,
il n’y a rien à craindre dans ce refus. Au relie
ne vous fâchez pas f1 je vous conjure fi (cuvent
dans mes vers de faire ce que vous faites, ô: de
vous prendre. vous-même’pour modelle. Le fon
des trompettes n’efl: pas inutile à infpirer de l’ar-
deur aux plus vaillans hommes, 8c les Capitaines
n’oublient pas d’exciter par leurs paroles les plus
courageux aux combats. On connoît affezvvotre
vertu par les preuves que vous en avez données
en tout temps; faites que votre courage ne cecle
en rien à votre ver-ru. ,

JE NE DEMANDE PAS que vous preniez pour
ma défenfe une hache comme une Amazone, 8c
que vous portiez un bouclier à la main. Je de-
mande feulement que vous adoriez. Dieu , non.
pas pour m’en attirer les bonnes graces , mais
pour adoucir un peu la colère qu’il a contre moi.
Si vous manquez. de faveur auprès de lui, vos.
larmes vous tiendront lieu de faveur; 8c par cet
endroit plutôt qu’autrement vous pouvez. fléchir
les Dieux. Mes maux ne bifferont point tarir
vos larmes, 8c je pourrai vous fournir une am-
ple matière de pleurs. Dans l’état où font mes
affaires, je panic que vous aurez de quoi pleurer
toute votre vie: ma déplorable fortune en fera le

fluet. .S’IL vous FALOIT rachèter ma mort par la:
vôtre, dont je ferois bien fâché, vous n’auriez.
qu’à fuivre l’exemple de lafemme d’Admet. Et

I fr;
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pre, 8c fous des Augures favorables. Mais and
paravant allumez du feu fur les faims Autelsj
enfuite olïrez de l’encens 8c du vin tout pur aux
grands Dieux Adorez fur tout le Divin Céfar,
(a Famille 8c ion Epoufe. Je prie les Dieux
qu’ils vous (oient propices comme ils ont accou-
tumé, 8: qu’ils regardent vos larmes avec un vi-
fage riant.

ÉLËGIE IL
À COTTA.

Il jà loue de jà): unitif, qu’il tic-beu de rendre
immortelle par jà: Pa’éjiei.

SOUHAITE, mon cher Cotta, que
3,34 à? le falut que je vous envoye dans cet-
;zê âgé te lettre, aille jufqu’à vous, 8c vous
üêëxïëëë (oit rendu. Car la joye que j’ai d’ap-

prendre que vous vous p0rtez bien
diminue mes tourmens, 8c vous me faites jouir
d’une faite fauté dans une banne partie de
moi-meme. Lorfque les autres chancelent, 8e
qu’ils abandonnent les voiles , vous êtes le feu!
qui me fervez d’ancre à retenir mon vaiiïèau
tout brifé qu’il eil: de la tempête.

Je surs CHARME de votre aŒeôtion, 8c j’ex-
cufe ceux qui m’ont quitté après mon malheur,
(Lumd le tonnerre frappe un fcul homme, plu-

. lieurs autres en font effrayés , 8: ceux qui il:
trouvent près du foudroyé en ibnt aquî-tôt fai-
fis de crainte. Lorfqu’un mur menace ruine,

PC”

v

a





                                                                     

E’CRITE ne Pour, L1v.III. 287
ment , car j’ai appris la langue des Getes 8c des
Sauromates, un vieillard qui le trouva dans la
compagnie ou j’étais, nous tint ce difcours. ,,Il-
,, lultre litranger , le nom d’amitié ne nous cit pas
,, non plus inconnu, quoique nos rivages du Da-
,,nube (oient fort éloignes de Rome. Il y a en
,, Scythie une contrée que nos Anciens appelloienr
,, Taurique, 8c qui n’efi: pas loin des Getes. Je
,, fuis né en ce pais là, dont je n’ai point de re-
,,gret. Les Taurofcythes adorent Diane; on y
,, voit encore aujourd’hui un Temple bati à. ion
,, honneur fur de grandes colomnes, 86 l’on y
,, monte par quarante degrés. La tradition porte
,, qu’il y avoit une Statue de Diane; mais pour
,, vous donner fujet de n’en pas douter, c’eût que
,,fon piedeital cit maintenant vuide; &l’Autel qui
,, étoit de marbre blanc, n’efi: plus de cette cou-
” leur , à caufe du fang qu’on ya répandu.

,, LA PR ETRESSE de ce Temple doit être Vier-
,, ge 8c choifie entre les plus nobles du pais, 8c
,, par une ancienne coutume il faut qu’elle égorge
,, un Etranger pour le facrifier à la Déelï’e. Sou:
,, le règne de Thoas Prince illuftre 8c très fameux
,, dans les Palus Méctides 8c fur les rivages du Pont-
,,Euxin, une certaine Iphigénie y fut, dit on,
,, tranfportée à travers la vafie Région de l’air: on
,,tient qu’étant enlevée fous un nuage par les
,, vents, Diane la mit en ces Lieux.

,, CETTE IPHIGE’NŒ fuivant la coutume,
w avoit dép fait ces horribles l’acrilices avec répu-
l,,ghance, quand deux jeunes Hommes embarqués
,,fur mer vinrent mouiller l’ancre à nos Côtes.
,, Ils étoient de même âge, 8: s’aimaient egale-
,, ment L’un d’eux s’appelloit Orel’te 8c l’autre

,, Pylade, noms fameux dans la porisme. Aum-
,, tôt on les mena devant l’Autel inhumain de Dia-

un“:
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i-dire qu’en ce climat le plus bsrbare du monde,
le feul nom d’amitié cit capable de toucher les
cœurs les plus inhumains. Que ferez-vous donc
vous autres qui êtes nés en Italie, puifque de tel-
les aérions peuvent amollir les GetesP

AJOUTEZ Ai TOUTES ces chofes la douceur
de votre efprit, 8c la bonté de vos mœurs qui
marquent votre haute naiiïànce. Volefus, l’llluf.
tte Auteur de votre race, du côté de votre Pere,
8c Numa dont vous tirez votre origine par votre
Mere, vous reconnoîtront à votre f celle pour
un de leurs defcendans. Votre M “on même
qui périroit, fi vous n’étiez plus au monde, prou.

veroit la grandeur de votre aine par le nom fa-
meux de Cotta qu’on lui adonné. Secourez donc
vorre ami dans fon malheur, vous qui êtes (î di-
gne de cette extraction: 8c Ibyez bien perfuadé
que cela convient à un homme de votre mérite-

enneeuseueæesuaæaeæ
ÉLÈGIEIH

A minus MAXIMUS.’
Re’n’t Il”: jônge.

sggggzgzg “me, (LUI. brillez comme un Mire
M ü dans la Famille des Fabrens, s’il vous

âgé relie quelque temps pour ecouter un
gâà’ëïi” banni que vous honorez de votre a-

mitié, donnez-lui un peu d’audience.
J’ai à vous raconter une choie que j’ai vue, [oit
que ç’ait été l’ombre d’un corps, ou la repréfen-

ration d’un fonge.
IL E’rorr NUIT, 8c déja la Lune donnoit

Tous I. N dans l
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dans ma chambre par les fenêtres, comme lorÏ-
qu’elle eft dans“ (on plein. Je goûtois les dou-
ceurs du fommeil qui foulage les chagrins de tout
le monde, se j’étois languiffamment couché dans
mon lit, quand tout d’un coup j’entendis frémir
l’air agité par des ailes, 8c la fenêtre ébranlée fit

un petit bruit. [Je me réveillai en furfaut, 8C
m’appuyai fur le coude gauche, mon cœur pal-
pitant de Crainte.

L’AMOUR M’APPARUT debout, avec un vi-
fage tout changé; il portoit d’une façon trille un
’fceptre de bois d’érable à (a main gauche. Il n’a-

voir point de collier, ni de ruban attaché à (es
cheveux; 8c bien loin qu’ils fuffent treffés comme
autrefois, ils tomboient tout plats fur Ion vifage
“qui me paroiiroit miteux. Je vis que les” plumes
de fes ailes étoient hériffées comme celles d’u-
ne colombe quand pluüeurs mains ont pali! deiï’us.

Srrô’r ou: JE LE connus, car nul autre ne
m’a jamais été plus connu que lui, je lui pariai
,,librement en ces termes. ,, Enfant qui as trompé
,, ton maître, qui es caufe de mon exil, 8c àqui
,, je me repens d’avoir donné des préceptes, tu
,, viens donc en ce pais, oùiln’y a jamais depaix,
,,8: ou” le Danube ei’t toûjours glacé? (Luel cit le

,,(ujet de ton voyage? Viens-tu voir les maux que
n. j’endure? Peut-être ne fçais-tu pas qu’ils font bien

3, murmurer contre tor. i I,,C’EsT To1 0g: dans majeuneffe m’asle pre-
.” mier infpirë des vers amoureux , a qui m’as por-
,, té a la Poëfie, ou l’on met le Pentametre après
,,1’Héxametre. Tu n’as point fouEen que monief-
,, prit fe (oit élevé comme Homère, ni que j’aye
,, décrit les aérions des grands Capitaines. Peut-
,, être que ton arc tes feux ont diminué le peu
2,cle geme que J’avoœ naturellement. Car tandis

a: que
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glue j’ai chanté ce qui (a paire dans ton Empire ,’

,,& dans celui de ta Mere, je n’aientrepris aucun .
,, grand Ouvrage.

,, Mus POUR COMBLE de malheurs, j’ai eu l’im-
,, prudence de faire des vers pour t’ini’truire à de-
,, venir habile. Aufïi m’ont-ils attiré pour récom-

,,penfe un cruel exil qui me fait paffer triftemenc
n mes jours à l’extrémité du monde parmi des N a-
” rions turbulentes. Ce n’elt pas ainli qu’Orphée
,, fut traité d’Eumolpe fon Difciple: Olympe ne
,,p)aya pas d’“ atitude (on Martre le Satyre de
” hrygie: 8c hyron ne reçut pas un tel (alaire
,,d’Achille, dont il avoit été Gouverneur. On ne
,, dit pas que Numa ait maltraité Pythagore, (ou:
,, lequel il avoit étudié. Mais, pour ne plus raper-
”ter de pareils exemples des Anciens, je fuis le feu!
,, qui ai péri par mon Difciple. Dans le temps que
,, je te donne des armes 8: des iniiruâions , Enfant
,,libertin , ton Maître reçoit cette récompenfe
,, pour t’avoir rendu (gavant.

,,TU sçars NE’ANMO rNs , tu pourrois bien l’ai-

5,fûrer avec ferment, que je n’ai jamais attenté ils
’ 3,, chafieté du lit Nuptial. Nous avons écrit pour

les Dames ui fe coeffent 8c s’habillent en c -

a: q O,,quettes. De grace, dis-moi un peu , quand cil-ce
,, que tu appris à tromper les femmes mariées , 8:
,,à rendre l’origine des enfans douteufe dans les Fa-
” milles P N’ai-je pas exclus de ces écrits avec beau-
” coup de rigidité toutes les Dames àqui la loi in-
” terdit le commerce des galanS? Mais à quoi iërt
,, tout cela, f1 .l’on.croit que j’ai fait un ouvrage
à, pour faciliter l’adultere qui cil: défenduii fevére-

,, ment par nos Ordonnances?
,JE SOÜHAITE og’m n’y air rien qui puine

,,eviter tes flèches 8c que ton flambeau brûle toû-
,, jours avec une grande rapidité. Je fouhaite que

N a ,, Cé-
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ÉLËGIEIW
À RUFIN.

Il r’rxrujè le ne pouvoir par chanter digamma!
le Triomphe de Tibere.

ïs’ëÏ-Çâëîèzéo T R a: O v 1 D E , mon cher Rufin,

âgé vous écrit de Tomes, pour vous fa-
l(Ma àne»!s43; luer de tout Ion coeur, 8C pour vous

i [raï prier de vouloir être le proteâeur de
(on Livre s’il tombe entre vos mains.

C’en: un très petit Ouvrage, 8: qui n’eft point
comparable aux préparatifs que vous faites, mais
tel qu’il cit, je vous prie de le protéger.

Un HOMME BIEN fait: (e maintientlui-même
en famé, 8c n’a que faire de Médecin; mais ceux
qui (ont dangereufement malades cherchent des
remedes pour le guérir. Les grands Poètes n’ont
pas befoin de gagner la bienveillance du Lecteur;
quelque malaifé qu’il fait à contenter, ils l’enga-
gent malgré lui à la leâurc de leurs Ouvrages.
Pour ce qui cit de moi, mes longues miferes ont
anibli mon efprit, s’il cil: vrai que j’en aye en
auparavant.» Dans le peu de forces qui me ref-
tent je ne me foutiens que par votre appui, 8c il
vous m’abandonnez. je me tiens perdu fans reffour-

jce. Et comme je fonde toutes mes efpérances
fur votre protection, je fuis en droit de préten-
dre que vous ferez indulgent au Livre que je vous
envoie,

D’wraas Pour“ ont écrit la magnilîcen-

. ce,
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ce du triomphe, dont ils ont été fpeétateurs.
C’ei’c beaucoup d’avoir vu les choies que l’on veut

tranfmettre à la poitérité. Mais pour moi, à pei-
ne ai-je entendu le récit de ce triomphe , quoique
j’aye été fort attentif à l’écouter; 8c la Renom-

mée en cela a fait la fonétion de mes yeux. ER-
ce que l’on prend autant d’intérêt à entendre par-
Ier d’une chofe, qu’à la voir foi-même?

JE NE ME PLAINS pas de n’avoir point vu
cet argent, cet or 8c cette pourpre qui jettoient
un fi vif éclat. Mais les Lieux, les Combats,
8c les Peuples repréfentés en mille figures auroient
enrichi mes vers. Les vifages même des ,Rois
captifs qui font les indices de l’ame auroient peut-
être contribué en quelque forte à embellir mon
Ouvrage. Ajoutez qu’il n’y a point d’efprit qui
ne puiffe s’échauffer aux acclamations de joye, 8:
aux applaudifiemens du Peuple: 8: par un fem-
blable bruit je n’euHe pas eu moins de vigueur
qu’un nouveau foldat en a pour les armes quand
il entend former la trompette.

Sr J’AVOIS L’ESPRIT plus froid quela neige

8c que la glace, 8c plus que le Lieu ou je fuis
relegué, le feul vif ce du Prince qui cit anis dans
un char d’yvoire difliperoit tout le froid de mss
feus. Prive de ces avantages, 8: n’ayant pu rien
apprendre que fur des bruits incertains, j’ai re-
cours à v0tre aflîlbmce par le droit que m’atrri-
bue votre proteétion. Les noms des OHîciers
ennemis, 8: les noms des laces conquîtes mefont
entièrement inconnus. nün à. peine ai-je eu de
la matière. Quelle partie feroit-ce de tant decho-
ies coniidérables que laRenommée pourroit m’ap-
prendre , ou que quelqu’un me pourroit écrire P
C’eit pourquor, mon cherNLeôteur, vous tigriez,

h 4. . au-
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d’autant plus m’excufer s’il y a quelque faute ou:
quelqu’omiilion dans mon Ouvrage.

AJOUTEZ à CELA que ma Lyre accoutumée
au chant lugubre de mes plaintes a eu de la psi-e
ne à jouer des airs de réjouiHànce. Ainii après
une f1 longue triitelTe, malail’ément me vient il
d’agréables chofes dans l’efprit. Il m’a même.

paru nouveau d’avoir un fujet de joye. Et com-
me les yeux qui ont perdu la coutume de re-
garder le foleil, craignent enfuite de le voir, de
même mon ame abbattue étoit lente à [e rê-
jouir.

AU RESTE , la nouveauté cit charmante en
toutes choies , 8c le retardement m’empêche de
plaire de ce côté-là. Les autres qui ont décrit
à l’envi ce magnifique triomphe (ont apparem-
ment déja lus du monde. Le Lecteur étoit al-
teré à la lecture de leurs Ouvrages, 8c fa (bif
fera paiTée quand les miens viendront entre [es
mains. Leur eau étoit toute fraîche , 8: la
mienne fera tiède. Ce retardement ne vient pas
de moi ni de ma parelle,- mais c’ei’t’ que je fuis

relegué au bout de la terre fur les bords du
Pont-Euxin. Si la Renommée nous apprend
quelque nouvelle, ou que fans perdre de temps
on faffe des vers fur ce fujet pour vous les faire
tenir, une année entière [e paiIèra Il y a une
grande différence à cueillir les premières rofes,
ou à ne prendre que les dernières qui feront ref-
tées fur les rofters: auHî ne faut-il pas s’éton-
ner fi de ces rei’ces de Heurs on ne peut pas fai-
re une couronne qui foie digne d’un grand Ca-
pitaine.

JE PRIE LES Forum de ne pas croire que
ceci fait dit contre leurs vers: je ne le ici.que 4e un Mure, Chers. comacs. du gnare,

nous
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nous (aurifions vous 8c moi au même Dieu, s’il
cit permis à des miférables comme moi d’être de
votre aiiemblée dans une étroite liaifon d’amitié
8: je vous révère encore quoique je fois éloigné
de vous. Il faut donc que je vous recommande
lbiges Poëiies, ne pouvant moi-même les faire va-

Il“.

ON N’ESTIME les écrits qu’après la mort de

leur Auteur, ce que l’envie a coutume de mor-
dre avec inj ’ce les Ouvrages des vivans. Si u-
ne vie miférable cit une efpèce de mort, la terre
cit déja creufée pour moi, 8c dans le malheuroù
je fuis , il nerefte plus qu’à m’entener. Mais quand
tout le monde fe déchaîneroit contre mon Poê-
me, il n’y a performe qui puiffe deiâpprouver mon
deHèin. Si les forces me manquent, ma volonté
cil: toujours louable; 8c par cet endroit j’efperc

ne les Dieux feront contens de mon offrande.
e11: la volonté qui rend le (acriiice du pauvre

auiiî agréable aux Divinités par une feule brebis,
que s’il leur offroit un boeuf.

AJOUTEZ (un: le fujet de ce triomphe cit G
grand, u’il eut même paru difEcile, au fameux
Auteur l’Enéïde. De plus les vers tendres de
l’Elégie den ont pu foutenir la grandeur avec
leurs cadences inégales. Je fuis maintenant en»
doute de quelle forte de vers je me fervirai dans
l’autre Triomphe qu’on va faire des Nations qui
habitent les bords du Rhin. l es préfages «Sr les
voeux des Poètes ne (ont pas vains. Il Faut of-
frir un autre Laurier a Jupiter, tandis que lepre-
mirer eil: tout verdoyant.

CE N’EST ms OVIDE qui vous parle, Iuiqui
cit relegué fur les bords du Danube parmi-les Ge-
tes Peuple inquiet 8C turbulent. Ces paroles vien.
peut d’un Dieu qui m’infpire les préfagtsque vous

N s , d-
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allez entendre. ,,Livie, pourquoi cefï’ez-vous Je
,,préparer le Char deTriomphe, a: la Pompe qui
a l’accompagner: P

,,LA GUERRE PRÉSENTE ne doit pas vous
;,caufer le moindre retardemmt. La perfideGer-
,omanie détef’ce 8: met bas les arums. Vousallez,

ue mes prédiôtions ontmaintemntleuref-v
royezceqœjevousdis,vm1smfèrez

aperfuadée dans peu. Les honneurs de votre Füs
.naugmenterom: , 8c il montera comme auparavant-
,,fur un autre char de triomphe. ’Iïrezvotre to-
,,be de pourpre, pour vous en pater dans votre
,,vi&oire. La couronne triomphale peut connaî-
,re votre tête, puifqu’clle y-adéjtéeé miiè. Q1:
,, votre bouclier 8: votre czfque brillent d’or se

-,,de pierreries, &t que les vaincus ponmlestro-
e” phées. me les villes (bien repréfèntéesen yvoi-

xre avec leurs murailles ceintes de tours ,8: que
- ,, cette r’epréfentation exprime les chofes û vivement,
a,qu’on puifïè s’imaginer les voir. (à): le Rhin:
n paroiffe bourbeux 8: fanglam, avec les cheveux
népars fous [es rofeaux brifés.

,, Las ROIS BARBARES captifsdemandent déja;
inleurs ornemens, 8c leurs vêtemens Royaux dont
:188 richefîès [ont au demis de leur fortune pré-
”(ente. Préparezdonctoutes choies ; Divine Prin-
.,, ceflè, comme vous avez fait pluûem-s fois, a:
nectarine vous ferez. encore, par l’invincible va-
,leur de vos enfans“. Dieux, qui m’avez-infpiré
ce que je viens de prédire, faites-en voir promp-
tement l’effet conforme à me prédîâion!

ŒË

,, due
a fet.

r: L En



                                                                     

ÉCRIT: on Pour, Lrv. III. a”

Ë L É G 1 E V.

A C o T T A;
Il le remercie d’une harangue 114,17 la? tout“:

, navaja? “de Rome.

m“! vous DEMANDEZ de quel endroit
ü S ü on vous envoie la Lettre que vous 11v

ââ fez, elle vient du Lieu ou le Danurr
V” be joint les eaux à celles de la mer.

Comme je vous ai déja décrit le païs ,,
vous devez vous fouvenir de l’Auteur, 8: qu’O-v
yide s’efk perdu par [on efpric. Mais, Cotta,
J’aimerois bien. mieux vous aller faluer moi-mêv
.me, que de vous faluer li loin parmi les Getes
Barbares.

Tour jEUNE (un: vous êtes, vous ne dé-
générez pas de l’éloquence de vos Pères. J’ai lut

beau plaidoyer/ que vous avez prononcé au
barreau; 8c quoique j’aye employé pluûcurs heu-
tes à, le lire avec uné grande rapidité, je me
plains de (on peu de longueur. Mais je l’ai ren-
du fort long en le relifant (cuvent, 8: la demié-
Je leâure ne m’a pas moins plu» que la premie-
-re. Puis donc quêtant relu cant de fois, il me
- aroît toûjours agréable , il cit très beau par
fui-même, 8C non par les graces delanouveauzê.

Humva aux qui ont vu ces beautés fou,-
Jenues par l’aaion: , 8c qui vous ont entendu

(monaco ce chef. d’oeuvre d’éloquence l: Car
. ici! que l’eau mufponée êcœ fox; hom;
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à boire , elle cit encore meilleure quand on la
boit à la fource, 8c l’on aime mieux manger du
fruit fur l’arbre que dans le plat. Si je n’euiTe
point oEenfé Célar, ü ma Mufe ne m’cut pas
fait releguer) je vous aurois entendu prononcer cet-
te belle Elme: 8c peut-être aurois-je été préfent’
à voue p doyer“ dans la compagnie des cent Ma.

Hiram dont j’avais accoutumé d’être autrefois.
Ria joye eut été plus grande de me voir forcé par
vos rairons à vous donner mon fumage. ’

Mus 90150113 le Dei’tin aime mieux me pri-
ver de mes Amis 8c de ma Patrie, ur me rele-
guer parmi les Getes qui font des euples inhu-
mains, je vous fupplie de m’envoyer fouvent des
productions de votre efprit, puifque vous le poue
vez faire, alîn que je puilTe me flatter d’être fou-
vent avec vous par la lecture de vos écrits. Et
li vous me jugez digne d’être imité, continuez
de m’en Faire part, ils valent mieux que les miens.
En citer, Maxime, comme il Y a longtemps que
je fuis mort à votre égard, je tache de revivre par
mon efprit; Rendez-moi donc la pareille, 8c fai-
tes-moi le laiür de m’envoyer très [cuvent les
fruits agréai) es de votre travail: i

CEPS”. NDANT dites-moi un peu, vous qui êtes
fi rempli de mes vers, ne vous font-ils pas fou-
venir d’Ovide? quuelle forte d’amis récitez-vous
les PoE-(îesr que je vous ai envoyées depuis peu»?
Ou ne les leur faites-vous pas réciter comme vous
avez fouvent accoutumé? Ne vous aignez-vous
pas quelquefois contre voussmême ’avoir oublié
je ne fçaî quoi qui cil: abfent de vous, 8c d’avoir
fenti (on abfence? J’ai vu autrefois qu’en ma pré-
fence vous dînez bœucoup de chofes en ma fa-
veur. Avez-vous préfentement le nom d’Ovide-a
la bouche?

«Pu 1s-

4.4
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PUISSAl-JE EXPIRER fous les traits des Ge-

tcs, 8c que ce genre de mort, qui cil proche de
moi comme vous voyez, fait lapeine de mon par-
jure, fi je ne vous vois prefque à tous momerie
malgré notre féparation! car graces aux Dieux il
m’eit permis d’aller en efprit où je veux. Sitôt
que j’arrive dans la ville fans crainte d’être vu de
performe, je m’entreriens (cuvent avec vous, a:
louvent vous me parlez.

IL. ME sEROlT DIFFICILE de vous exprimer
la joye que je feus alors, 8c combien ce temps a
pour moi de charmes. Il me [emble alors, s’il
m’en faut croire, que je fuis parmi les Dieux les
plus fortunés du. Ciel. Mais quand je reviens ici,
je quitte la trou e céleiie , car la Province de
Pont cil: peu difierente des Enfers. Si c’efi mal-
gré le Dei’cin que je prérens fortirdece Lieu ,deil-
abufe’L-moi , Maxime, de cette vaine efpérance.

eauaemâsmrmmss rueuse
É L Ë G I E VI.

’41 un de fèr ami: qui ne voulait par être mmm
dans fa: Poëier à car/jà JAUgIl/IG.

. VI DE (LIT! eR relegué fur les bords du
gr âgé Pont-Euxin écrit ce billet en vers à.
5X3; gîté (on cher ami, dont il a prefque dit le
ngèëëgüé nom. Si j’avois eu l’imprudence de

vous nommer , peut-être me voudriez-
vous mal de vous avoir écrit? Mais pourquoi ê-
tes vous le feul qui ne voulez. pas que verre nom
paroifïè dans mes Poëües, puifque tous les autres

n’ont pas cette crainte? I

r N 7 Sn
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S! vous renouez quelle cit laclémence de

Céfar dans à plus grande colére, vous pouvez l’ap-

prendre de moi, puifque je ne retrancherois rien
de la peine qu’il m’a impolëe fi j’étois moi-mô-

me jugedema caulè. Cel’rineenedéfendà,
performe de fe fouvenir des amis. Il nenousem-
pêche pas de nous écrire l’un àl’aun’e: ainfi vous

ne ferez pas un crime de confoler votre ami, 8c
d’employer des paroles tendres pour foulager latif
peut de 11m Deltin.

POURQJOI DON-c, par une va’me crainte;
faites-vous qu’un tel refpe& attire la haine contre
le Divin Auguùe P Nous avons vu quelquefois
des gens frappés de la foudre revenir dans leur

remier état, fans que Jupiter en ait paru fâché.
t quoique Neptune eût brifé le vanneau d’U-

pas, la Nymphe Leuchothée ne 121m pas de le
auver du naufrage. Sort perfuadé que les Dieux

font quelquefois indu gens aux miférables , a:
qu’ils n’accablent pas mûjours ceux qu’ils ont pu-
nis. Il n’y a point de Dieu plus modéré que Cé-
Iar, il regle les forces par la Jul’dCe. Ce Prince-
la mit demiérement dans un magnifique Temple
de marbre, après l’avoir fort longtemps logéedans’

1e lânâuaire de fon cœur. -
IL ARRIVE men louvent que Jupiter lance

.inconûdérément fes foudres lur pluücurs perlon;-

.nes innocentes. Parmi tant de Gens que Nep-
tune a fait périr dans la mer, combien. s’en eûeil
trouvé qui ayent été dignes du naufrage? Quand
de vaillans hommes [ont tués au Combat, Mars
.avouera-t-il de n’avoir fait mourir que les méchans P
.Si vous voulez rechercherlesaétions des Criminels-
Romains, vous men trouverez aucun qui n’avoue
qu’il cit jullcment puni. Ajoutez à cela qu’il n’y a

nul retour ilavie pour ceux quimurentdansl’eau ,
ou
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continue à me traitter inhumainement jufquiau
dernier jour de ma vie. Fondon’s-nous à Pave.
nir fur une efpérance certaine, 8c croyons que
nos deiîrs feront accomplis infailliblement. Le
plus fûr moyen, ei’c de ne plus efpérer de gra-
ce, 8c d’être bien perfuadé qu’il faut terminer
nos jours dans notre exil.

IL Y A pas nues ou les remedes ne font
qu’augmenter le mal, 8: où l’on fait mieux“ de
ne pas toucher. On meurt d’une mort plus dou-
ce d’être tout d’un coup-abîmé dans l’eau, que

de fe noyer après avoir lutté longtemps contre
les vagues.

POURQUOI ME surs-JE flatté de ouvoirfor-
tir du pais des Scythes pour aller ans un cli-
mat plus doux? Pourquoi aide eu la foiblell’e de
m’imaginer qu’il m’arriveroit quelque bonheur?
Bit-ce ainii que j’ai connu ma deiiinée? Ce-

mdant ma trilteire augmente, 8c l’idée de ma
atrie me revenant dans l’efprit, renouvelle les

chagrins de mon exil , 8c me le fait paroître
tout nouveau.

IL VAUT POURTANT mieux que mes amis
n’ayent point parlé pour moi, que s’ils avoient
employé inutilement eurs prières. L’affaire, mes
chers Amis , e11- fans doute dia-kile; mais (i quel.
qu’un eût bien voulu la demander, quelqu’un eût
bien voulu l’accorder. Pourvu néanmoins que
la colère de Céfar nous laiffe demeurer ici, nous
gouttons fort confhmmant fur le rivage du Pont?

uxm.

rué
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ŒSÊPOSSGQSSDOÊ“OQÊSÜ

É L la G.I E VIII.
À M A x I M E.

Il lui fait Prefn: d’un Carguoi: garni de nicher.“

&WËKE canner-tors à vous envoyer des!
p55 5ng Preiens du territoire de Tomes, pour
gig r ââ vous témoigner ma reconneiiIànCe.
gigçzgïéggg Vous mériteriez glutôt “que l’on vous

offrît de l’or 8: e l’argent, que vous

aimez a donner aux autres. Mais bien loin que
ce païs foit riche en métaux, à peine l’ennemi
permet-il le labourage des champs. La pourpre
dom: vous vous habillez ne le teint point parmi
les Sarmates. Les brebis y portent de grolles
laines, que les femmes du pays ne (gavent pas
même filer. Et au lieu de cette occupation, el-i
les écrafent du bled , 8c portent des cruches
d’eau fur leurs têtes.

LES ORMES de ce climat ne (ont point cou-
verts de pampres de vignes; le fruit n’y fait nul-
le part courber les branches des arbres; 8c les
champs,aiïreux à voir,n’y produifent que de l’ab-
finthe: l’amertume de cette herbe fait auflî con-
naître, que le terroir a la même qualité. Il ne
s’ef’c donc rien trouvé après une exacte perquifr-

tien fur toute la rive gauche du Pont-Burin
qu’un Carquois de Scythes garni de flèches. Je
prie les Dieux qu’elles (oient teintes du fang de
vos ennemis. Voila les plumes, voilà les livres
que ce païs me fournit; 8c voilà , mon cher

’ Maki:
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Maxime, la Mufe qui règne dans nos climats-
Cependant quoique je rougifiè de vous envoyer
un Il petit Prefent, je vous conjure de le rece-
voir comme une choie agréable.

ŒSGQESODŒWŒWŒÈDQSËOŒËDÊD

ÉLÈGIElx
ÀBRUTU&

Ovide fait l’Apo/ogir de: Ouvrage: 1u’il a fait:
dans jà» exil.

Êîqfèî,’âïâèïé0qs ME MANDEZ., illufh’e Brutus ,v

93’; V quun.crmque déchire mes vers, de
à? ce qu’ils trament toûjours le même fu-
ÈÉÊÈËËXQEQ’ jet: que je fupplie fans celle qu’on moi-

voye plus près de Rome, 8c que je
me plains d’être en tout temps environné d’enne-
mis. Quel défaut s’avife-toon de blâmer parmi
tant d’autres? Si ma Mufe ne manquoit qu’en
cela, elle feroit digne de louange. Mais je vois
les fautes de mes livres, quand chacun applaudit
à (es vers avec des Eloges exceIIifs. Un Auteur
loue (es Ouvrages.

C’EST AINSI PEUT-ETRE qu’Accîus vanta
la beauté de Therlîte. Mon jugement néanm0ina
ne fe nim: point féduire par cette erreur , 8c je
ne fuis pas admirateur de toutes les produélions
de mon efprit. Me demandez-vous pourquoi je
ne me corrige pas des fautes que je vois dans
mes livres , 8c pourquoi je les y laifïè? Il y a
bien de la différence entre (entir quelque mal a:
le guérir. Performa n’ePc infenüble à la clou:

leur,
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leur , mais il n’y a que les remedes qui puifî’ent

roter. Souvent je lame des mots que je vou-
drois bien changer ,.mais les forces manquent à.
mon jugement.

JE vous un!“ MEME fmcèrement que bien
(cuvent il me fâche de corriger mu Ouvrages,
8c de porter le fardeau d’un long travail. Un
Auteur fe fent encouragé 8c foulagé dans (a peine
par les ap laudiffemens ; 6c (on Ouvrage (e for-
tifiant au 1 bien que (on courage en devient plus
vif 8c plus animé. Cependant la correétion des
écrits cit du moins aullî diHicile, u’il cit vrai
qu’Homere furpaffe le fameux criti ue Aril’tarque;
Ainli les foins de la correétion emoulIënt par
leur froide lenteur la vivacité de l’efprit, comme
l’impétueufe ardeur d’un cheval cit arrêtée par le

caveçon. ’VEUILLENT DONC les Dieux pour m’être fa-
vorables appaifer l’indignation de Célar, 8C per-
mettre que mes os repofcnt dans quelque pays
tranquille ,auHi véritablement que j’ai donné quel-
quefois mes foins à corriger mes écrits; &que le
tril’te état de ma“ fortune étoit un obl’tacle à mon

degein! . a deaux: MOI E NE cnors erre
faire à préfent des vers, 8c depîasrendre foin de
les corriger parmi la férocité des Gers. Il n’y
a pourtant rien dans mes Ouvrages qui me doive
être moins reproché que mon uniformité d’écri-
re. J’ai chanté des chofes“ yes, quand la joyc
régnoit dans mon cœur , maintenant que je
fuis accablé de trifteffe , je’ne puis traîner que
des fujets triltes. Chaque choie à (a faifon. De-
quoi pourrois-je remplir mes écrits, li non des

incommodités du climatque j’habite,& des prié-
“i
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tes que je fais qu’on m’envoye terminer mes jour:
dans un pays moins fâcheux.

CEPENDANT, quoique je faffe il [cuvent les
mêmes plaintes , performe ne daigne m’écouter.
Ainfi toutes mes paroles ne produifent rien, par-
ce qu’on ne fait pas femblant de les entendre. Il
cit vrai qu’elles ibnt les mêmes, mais elles s’a-
drellènt à diverfes perfonnes 8c j’implore le fe-
cours de plulieurs par la même voye. Mais, Bru-
tus, ne devois-je prier qu’un (cul ami, afin qu’on
ne trouvât point de repétitions dans mes vers?
Je n’ai pas eu, je l’avoue , cette conüdération;
8c j’en emande pardon aux Sçavans. J’ai en ce-
ci moins fougé à ma ré utation qu’aux m0 eus
d’obtenir ma grace. En n un Poëte elt en toit
de diverlilier à fa fantaiüe les fujets qu’il a feints
lui-même. Mais hélas! ma Mufe n’cft que trop
véritable dans le récit de mes maux: 8c elle en a
des témoins f1 conüdérables , qu’ils ne fautoient
être corrompus.

AU RESTE ,MON nessnm n’étoit que d’écriA

re limplement des lettres, St non pas de faire un
Livre. Enfuite j’en ai fait un recueil fans y gar-
der aucun ordre , pcur vous faire voir que je
n’ai pas prétendu d’en faire un Ouvrage prémé-

dité. Soyez indulgent à mes écrits, puifque je
je ne les ai faits que pour mon utilité 8c par
devoir, 8c non pas pour acquérir de la gloire.

ne

E;:t
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binns d’Hélicon il ne s’en trouve pas un qui
failla de plus grandes mourons que vous dans le
champ des Mufes. Envoyer des vers à un tel
homme, c’étoit envoyer des feuilles dans les bois.
Et c’elt-là, Severe, la feule caufe qui m’en a

jufqu’à préfent empêché. D’ailleurs mon efprit ne

répond pas commeautrefois à mes intentions: je
laboure une terre ingrate. Et comme le limon
bouche les fources des eaux; 8c qu’il en arrête le
cours, de même, le limon de mes maux bou-
chant ma veine, les vers ont bien de la peine à.
couler.

Si Homme. un été relegué dans la contrée
où je fuis , vous ne devez pas douter qu’il ne fût
devenu Gete. Au relie, je ne craindrai as de
vous avouer que je me fuis relâché dans l’etude,
8C que j’écris rarement. Cet Enthouüafme Di-
vin qui anime les Poètes, ne m’excite plus com-
me autrefois. A peine ma Mufe vient-elle au le.
cours d’une partie de mes Ouvrages, 8c c’ei’t mê-

me lentement 8c par contrainte qu’elle me met la
plume à la main. J’ai peu de plailir à écrire, ou
plutôt je n’en ai point u tout; a: je n’aime plus
à faire des vers; foi: que je n’en aye tiré aucun
avantage puifqu’ils (ont la caufe de mes malheurs,
[oit qu’il vaille autant n’en pas compofer, que
d’en faire ans pouvoir les lire. L’auditeur infpire
de l’ardeur: la capacité augmenœ par les louanges,
8: la gloire cil: un puifIànt aiguillon.

Mus Al 0111 pourrois-je réciter mm vers, li
ce n’était aux Coralles , ou à d’autres peuples voi-

fins du Danube? Que ferai-je cependant tout feul?
A quoi pourrai-je m’occuper dans le malheureux
loiûr que j’ai ici? Comment paHèrai-je les jours?
Car le vin ni le jeu trompeur qui font que le temps
s’écoule infenûblement ne. me donnent point de

. TOME I. 0 I joye’:
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joye: 8: la guerre continuelle que l’on fait ici“,
ne me permet pas, (clou mes fouhaits, d’avoir le
plaiûr de cultiver la terre. Œe me ref’ce-t-il en
ce pays que la froide confolation de faire la cour
aux Mufes dont j’ai fujet de me plaindre? Mais
vous Severe, qui buvez à longs traits dans la fou.
(aine de ces Déeffes, aimez. toûjours la Poëfre,
puifqu’elle vous réufïit fi avantageufement. Atta-
chez vous avec foin aux Myüeres de ces Doétes
Sœurs , 8c envoyez nous ici les Ouvrages que
vous ferez, aün que nous puiŒons les lire.

ÊLËGIE 11.1.
Â UN AMI VOLAGE.

Il lui reproche [inconfiance Je pas amitié

EŒQËËQ AUT-IL ou): ma plainte éclate? Ou.
Ë F m me dois-3e taire? Publieraî-je votre cri-
?“ ââ me, iàns vous nommer? Ou vous fe-
çëgzgÀéçë rai-je connoître à tout le monde? Je

cacherai votre nom , pour ne pas vous
rendre fameux par ms plainte 8: par mes vers.
Tandis que j’avois un bon vaiiTeau, vous étiez le
premier à vouloir aller en courfe avec moi. Mairi-
tenant que la fortune ne me regarde plus d’un oeil
favorable, vous me quittez lâchement, lorfque
vous (gavez que j’ai befoin de votre aŒRançe.
Vous déguife’z. même vos fentimens, lorfque vous
faites (emblant de ne pas me connoître, 8c vous
demandez qui en: Ovide quand vous entendez di-
re (on nom.

Quo I-
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QUOloyE vous un vouliez pas m’entendre,

je vous dirai néanmoins que depuis environ notre
enfance fêtois lié d’amitié avec vous: que j’avois

accoutumé d’avoir plus de part que les autres à
vos affaires férieufes , 8c à vos divertilïemens. Je
fuis encore cet homme qui mangeois [cuvent chez
vous, 8e ni n’en bougeois: 8: qui (clou votre
jugement croit le feul Poète habile. Enfin je fuis
ce même homme, dont vous demandez li peu de
de nouvelles, que même vous ne (gavez pas pet.
fide que vous êtes, li je fuis encore au monde.

Sr vous N’AVEZ jamais été mon ami, vous
avouez donc que vous êtes fourbe: «Sc fi vous
m’aimiez fmcerement, vous êtes d’une humeur
bien légere. Dites moi un peu par quelle colère
votre cœur cil-il changé? Car û elle n’eût pas
julie; n’aLje pas raifon de me. laindre de vous?

malle choie vous empêche d’etre maintenant le
meme qu’autrefois P Mon malheur vous donne-t-il
lieu de me tenir pour coupable? Si vous n’aviez
point envie de me fervir, vous deviez au moins
m’avoir,écrit trois mots. J’ai peine à croire ce
que l’on m’a dit que vous m’infultez dans ma mi-
fére , 8c que vous vous déchaînez contre moi.
Vous agitiez fort imprudemment. Peurquoi vous
ôtez-vous des larmes que l’on donneroit à votre
naufrage, f1 la Fortune vous devenoit contraire?

CETTE DE’assE témoigne airez. (on inltabilité
par la roue ou elle le tient toujours debout d’un
pied chancelant. Il n’y a point de feuille, ni de
vent qui foit plus mobile qu’elle, 8: il n’y a que
votre indigne légeteté qu’on puiffe lui comparer
avec jultice. Toutes les chofes humaines (ont
pendues a un fil délié, 8: celles qui paroillënt les
plus fortes tombent quelquefois tout à coup. 1 Qlll
cit-ce qui n’a pas entengu parler des prodigienles

a ri-
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richeffes de Créfus P Cependant il fut prifonnier
de guerre, 8: l’ennemi lui ût grue de la vie. Ce
Tyran de S racufe il redoute dans fa ville, fut
contraint en [lite pour gagner du pain de faire une
ballé profeŒon. Qui homme a été plus grand

ne le Grand Pompée P Il implora néanmoins
3’11er manière humiliée dans a fuite le lècours
d’un Roi qui lui avoit au la cour. Et ce Héros

ui avoit vu tout l’Univers fournis à fes ordres,
int le plus indigent des hommes. Cc Romain

ui triomphe li glorieufement des Cimbres, 8: de
ugurtha, 8c dont les Confulats (ont fameux par

pluüeurs vié’toires remportées, Marius (e tint ca-
ché parmi les rofeaux d’un Marais bourbeux, 8:
ce d homme y fouŒit des indignités hon-
teu es.

Les Dreux sa jouent des choies humaines:
8c à peine peur-on s’alïûrer fur le temps préfent.
Qui m’eut “dit il ë a qËelques années, vous fe-

rez banni vers le ont uxin, 5C vous y crain-
drez les flèches des Getes. Je lui aurois d’abord
répondu, allez prendre des potions de l’Hellebore
d’Anrycyre pour guérir voue folie. Je fuis néan-
moins tombé dans ce malheur; 8c quand même
j’aurais pu me garantir des mortels, je n’aurois
fçu éviter les traits d’un Dieu tout: puiffant.
Craignez donc auHi de votre côté,8c croyez que»
la Fortune qui vous rit préfentement, peut vous
regarder d’un œil fevere.

il?

E’ L 15’-
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WWWWv È L É G I E I V.

A SEXTUS POMPÉIUS.“

Il le fe’Itrite d’être cil/1’511! Confit].

mayL N’Y A POINT de jour li pluvieux
I 5:3 par les vents humides de midi, que la

’ çzi pluye ne ceffe un peu: 8c quelque Pré-
“ “- W rile que (oit un champ, il s’ trouve

de bonnes herbes parmi les uiffons.
La fortune ne fçauroit rraitrer fi cruellement un
homme, quelle n’entremêle un peu de joye dans
fa mifére.

MAINTENANT que je fuis privé de ma mai-
fon 8: de ma patrie, 8c de la préfence de mes a-
mis, après avoir échoué par un naufrage fur les
côtes du Pont Euxin , j’ai trouvé matière de faire
éclarter ma joye fur mon virage , 8c d’oublier mon
malheur. Car comme je me remenois tout truie
le long du rivage fablonneux e la mer, j’ai enten-
du derrière moi le bruit d’un battement d’ailes.
J’ai regardé, mais il n’y avoir rien que je pulfe
voir; néanmoins j’ai entendu diûinôtement ces
paroles. ,, Je fuis la Renommée qui viens de fort
,, loin au travers de l’air, pour t’apprendre une a-
” gréable nouvelle; c’eft que l’année rochaine
,, te va être favorable 8c heureufe par e Confu-

p ,, lat de Pom ’ qui cit un des hommes du mon»
,, de que tu éris le plus tendrement”.

C’Es’r AINSI w’ELLE me la: 8c après
avoir répandu l’allegrelïe dans la ravine: de Pour,

O 3 elle
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elle s’en alla en d’autres pais. La joye de cette
nouvelle diilîpa de telle forte mon chagrin, que
ce Lieu ne me parut point fauvage comme autre-
fois. Lors donc que Janus qui a deux vifages ,.
aura commencé l’année, 8c que le mois de Dé-
cembre fera paiTé, Pompée fera vêtu de pourpre,
pour marque de fa fupreme dignité, afin qu’il ne
manque rien aux honneurs de (a famille. Il me
femble que je vois vos fanes f1 pleines de monde,
que l’on y cil: foulé la preiIè: que vous mar-
chez le premier au apitoie; que les Dieux (ont
favorables à vos vœux; 8c que les bœufs blancs
que l’on a munis dans les pâturages des Falifques
tendent le cou à la hache pour être immolés. Et
quand vous aurez prié tous les Dieux , fur-tout
ceux que vous voulez qui vous (oient les plus
propices , vous trouverez. que Céfar s’accordent
en cela avec Jupiter.

LA Coran ou Sénat vous recevra, 8c les Sé-
nateurs affemblés en corps, felon la coutume, é-
couteront avec attention votre harangue. murid-
vous les aurez charmés par votre éloquence, 8c
que fuivant l’ufage établi, vous aurez été félicité;

quand vous aurez remercié dignement les Dieux
avec Céâr, qui vous donnera matière de rendre
[cuvent ces aétions des ces, vous retournerez”.
chez vous accompagné e tout le Sénat; à peine
votre maifon pourra-belle contenir le Peuple qui
vous ira rendre [es devoirs.

QpE JE ME TIENS malheureux de n’être pas
de ce nombre , 8e de ne pouvoir pas aüilter à
Cette réjouilïance l Je verrai tout néanmoins des
yeux de l’efprit; je regarderai notre Conful. Veuil-
Ient les Dieux, ô Pompée, que vous vous fou-
veniez quelque rems de moi, 8c que vous diüez,
hélas! que fait maintenant le pauvre Ovide! Si

rapprête
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qu’il voudra mettre à l’enchere. Et uand le Sé-
nat fe fera aiTemblé dans le Temple eJules Cé-
far , il y traittera des affaires dignes d’un grand
Conful. Ou bien félon fa coutume, il fera (à
cour à l’Empereur, 8c à Tibere, ou il le fera in-
itruire touchant les fonétions de (à charge qu’il
ne fçait pas bien encore.

Tour LE TEMPS qu’il aura de refte, fera don-
né à German’cus qu’il homme après les grands

Dieux.
M AIS LORSŒI’IL n’aura plus dans l’efprit l’em-

barras de tant d’affaires , il vous tendra fort hon-
nêtement les mains, 8c peut-être vous demande-
ra-t-il ce que fait maintenant votre’pere? Faites
lui cette réponfe fi vous me voulez contenter. Il
cf: encore vivant, 8c même il avoue qu’ili vous
doit la vie qu’il a reçue autrefois de la clémence
de Céfar. Il n’a pas encore oublié que dans le
voyage de fou exil vous le fîtes pallèr en fureté
parmi des Nations Barbares, 8c que par les foins
de votre bonté, il ne fut point égorgé chez les
Biitoniens. Vous entes auilî la générolité de lui
faire des Prefens conûdérables pour fa (abîman-
ce 8c pour lui épargner (on bien.

ËN RECONNOISSANCE de tant de graces, il
proteiie d’être toûjours dévoué à votre fervice.

Car on verra plutôt les Mont nes fans ombre 8:
fans arbres;on voguera plutôtaâr la mer fans voi-
les 8c fans vaîfî’eaux: les fleuves remonteront plu-
tôt vers leurs fources, que je puine jamais perdre
le fouvenir de ces grands bienfaits. Après que
vous lui aurez dit ces choies, priez le de confer.
ver un homme qui lui doit tout: 8c que ce foi:
le fujet de votre voyage.

si. E1
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ÉLÉGIE VI.
ÀBRUTU&

ââ? [en Ioijnr: retonuiÆmt à 1’4ch de [a
4min

A LETTRE que vous lirez, murin:
% L Brutus, vous en: env0yée d’un païs où
g vous fouhaitteriez qu’Ovide ne fût pas

W relegué. Mais pour mon malheur la
volonté du Deiün n’a pas répondu à la.

vôtre. Hélas, vos vœux n’ont pas en le pou-
VOir de fléchir (a dureté! J’ai déja pafTé cin ans
en Scythie, 8c j’entre déja dans une autre O yu»-
piade. Ainü la fortune o iniâtre 8c trompeuiè
perûüe toùjours à me perfecutcr 8c à s’oppofe: à

mes deürs. AF Amos (un E’Tsz h gloire de votre illuftre
MaiTon, vous m’aviez. romis de parler pour moï
au Divin Augui’te. ’ la Parque vous a enle-
vé, avant ne vous camez. fait cette prière. Et:
je penfe, gênèrent: Maxime, que mon malheur
vous a. fait mourir; Le Dei’tin ne devoit pas me
traître: fi rigoureufemcnt. Je crains maintenant
de recommander à ququu’un le foin“ de m:
vie , puifque le fecours ne j’en attendrois, l’en-
voyeroit au tombeau. ugufte avoit commencé
à me donner ma Pâture, ou fêtois tombé par
impru ence; mon efpérance eH: allée avec lui en
l’autre monde. Cependant j’ai fait des vers com-
me j’ai pu àlzlouange de ce nouveau Dieu, 8;

.0 s me. i
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mifére. Le Danube dont je fuis voilin malheu-
reufement pour moi, s’en retournera plutôt du
Pont Euxin à [a fource, 8: le foleil évitant com-
me autrefois de voir le feûin de Thiei’te, fera lu-
tôt rebrouüêr fou char vers l’Orient, que n de
ceux qui m’ont regretté m’accufent d’ingratitudc
6c d’oubli.

MWŒSDŒŒWŒËD
ÊLÈGIE VII.

. A v E s T A L 1 s.
Il lui demande jà proteèîio».

ËWOMME vous venez rendre la jaffiez
si C ü dans la Province de Pont aux Peuples

E5 du Nord, vous voyez vous-même de
ËMË vos yeux le pays ou je fuis relegué, à:

vous pourrez témoigner e je ne me
plains pas à faux. Veftalis qui defcen ez des Rois
des Alpes, vous ferez par votre témoignage que
l’on ajoütera foi à mes paroles.

Vous vouez le Pour Euxin glacé, ô: le vin
durci par la gelée: vous voyez que les féroces Jo,-
zjens font palièr à travers le Danube leurs charret-
tes toutes chargées. Vous voyez comme les traits
qu’on nous lance font empoifonnés 8c qu’ils (ont

mortels deux caufes. Pm: aux Dieux que vous
tuiliez culement vu ce pays , 8c que vous ne
l’eûlïiez point connu pour y avoir courbatu en
performe! Mais vous autres Braves ,, vous n’afpir-
rez qu’à. être aula tête d’une légion expofés à

mille datage”. n’ a pas -temps.qœ vous
’ ’ i ’ ” yÇ 6 mg même
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lent taillés en pièces, ni en combien de manié-
res ils expirèrent fous votre fer. Vous marchiez
fur des monceaux de Morts que vos armes vic-
toriaifes avoient tamiles, 8: vous fouliez à vos
pieds grand nombre de Gctes. Les OHiciers qui
étoient fous vos ordres combattoient fort vaillam-
ment à l’exemple de leur Chef; 8c le Soldat tout
chargé de coups , ne kiffoit pas de faire main
balle. Mais vous fur Hier. autant tous les au-
tres en valeur , que ’ e étoit plus vite que
tous les autres chevaux. nEn , Veüalis, vous
prîtes Egipfe , 8: je rendrai dans mes vers cette
conquête immortelle.

gammas-«muas»
ÉLÉ GIE VIII.

A SUILLIU&
Eloge de la Pa’efe.

Wâgèzéonwz fus: été long-temps à re-
æ’ç âgé cevoir votre lettre , fçavant Suillius,
336 elle m’a pourtant été fort agréable;
üæîâïèîé car vous me mandez que, fi la ten-

drell’e que vous avez pour moi , étoit
capable de fléchir les Dieux par vos riéres, vous
ne me laillèriez pas fans (cœurs. âgmd même
vous n’obtiendriez rien je vous ferai redevable
de votre bonne volonte : 6c le defir que vous
témo“ ez de me rendre de bons oŒces me tient.
lieu d. un. fervice effeélif.

- Que CETTE ARDEUR oŒcieufe vous dure
long-temps, a: que votre générofité ne fe la“:

0 7 point
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point de mes miféres. L’alliance qui drenne
nous établit en quelque forte cette aŒeétion 5 je

le les Dieux qu’elle fait éternellement inviola-
Ële. tllîeotreuî’emme cil: m1111 Belle-nim je fuis

man ce qui vous ap e on . neje ferai malheureux li vous froncez le fourccilLà
la leâure de cesvers, &Iivousrougiiliezde
honte d’être mon pareur ! Il n’y a pourtant rien
en cela qui doive vous être honteux, à la refer-
ve de la fortune qui a été aveugle a mon égard.
Car fr vous examinez ma. généalogie, vous y
trouverez des Chevaliers des (a première origine
dans une très longue fuite d’Ancêtres. Er fi
vous voulez regarder ma vie, vous verrez qu’el-
le cil: fans tache, il l’on excepte une faute où je
iris tombé par imprudence.

CEPENDANT sr vous croyez pouvoir ob-
tenir quelque grace par vos prières , admirez-
vous humblement aux Dieux que vous adora.
Le jeune Célin- efl: votre Dieu; invoquez cette
Divinité. Il n’y a point d’Autel où vous alliez.
plus (cuvent qu’à celui-là. On n’y oifre jamais
d’encens envain. Demandez. la du fecours pour
nos affaires. Pour peu que le vent nous y foi:
favorable, notre barque reviendra fur l’eau, quoi-
qu’elle foi: prefque fubmergée. Alors j’oE’rirai

beaucoup d’encens , 8: je publierai le pouvoir
des Dieux. Mais , Germanicus, n’attendez-pas
que je vous faffe bâtir un Temple de Marbre de
Pare; mon exil m’a rendu pauvre. (hie les gens
riches 8c les grandes villes érigent des temples à;
votre honneur; Ovide ne peut vous gratifier qu’en;
Poëiies qui font toutes les richefiès.

J’avoue: qui: mes petits Prefens ne répon-
dent pas à la grandeur des chofes que je deman-
de , lorique je ne donne que des paroles pour

c“:
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être tiré d’exil. Mais on peut puller pour re-
cannoill’ant, quand on oEre librement ce que l’on:
a de meilleur, 8c cette affection généreufe par-
vient au but qu’elle peut prétendre. Un grain
d’encens olï’ert’aux Aurels par une lperforme pau-

vre, n’en: pas moins agréable aux ieux ue ces
magnifiques encenfoirs où l’on brûle tant ’effen.

ces odoriférantes. Et un agneau, qui tette fa me-
re, fait autant d’effet auprès de Jupiter qu’un
Taureau que l’on aura nourri dans les pâturages
des Falifques.

Les Pour” ne (gantoient faire plus agréables
ment la cour aux Princes, qu’en leur offrant des:
Poëlîes. En- efïet les vers font employés à chan-
ter les belles aérions , 8c à les tranfmertre aux lié-
cles futurs, pour en. conferver toûjours la mé-
moire. ’ La vertu devient immortelle, 8c s’exem-
te du tombeau par la Poëüe, qui la fait carmel»
ne à. la pollérité. La vieilleHe qui corrompt:
toutes chofes , confume les pierres 6c le fer; 8:
il n’y a rien qui ne perde les forces avec le
temps.

Les n’en-ra sEULs (ont capables de renne:
aux années. C’el’c par eux que l’on connaît A-

gamemnon, 8t tout ceux qui combatoient pour;
à intérêts , ou ni avoient armé contre lui..

»Sçauroit-on fans la oëfie ce qui fe pairs au Sien-
ge de Thèbes entre les fept Généraux , 8C ce
qui fe fît devant cette guerre 8c dans les (lèdes
fuir/ans? Bien plus je ne craindrai pas de dire
que les Poètes contribuent à faire les Dieux, 8:
que les Divines Majeltés ont befoin de la voix
d’un Chantre. Nous (gavons par leur moyen

i comme le Chaos s’étant débrouillé de cette maf-
ia confufe de la matière premiére , fut rangé 8:
dans [es parties. Nous fgavons encore

par
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table à tout le monde. Et tandis que le Sénat
marcheroit en corps à votre côté, j’irois devant
le Conful dans les rangs des Chevaliers. Cepen-
dant malgré mon fouhait d’être toujours près de

I vous, j’aurois de la joye de n’être pas û proche
de votre performe. Et bien loin de me plaindre
d’être incommodé de la foule, je ferois bien aile
d’en être preffé. Je regarderois avec plailir l’or-
dre 8c la longue file de cette marche.

Au RESTE roua vous fairevoircornbienje
ferois touché de chofes plus vulgaires , je m’at-
tacherois à regarder la pourpre de votre habit,
les ligures 8c tout l’ouvrage d’yvoire de votre
chaife Curule. Et quand on vous meneroit au
Capitole pour y (acrifier des Victimes, le Dieu
qui rélide dans ce Temple entendroit les mitions
de graces que je rendrois dans mon cœur. Je
lui offrirois plus d’encens par mes fouhaits, que
l’encenfoir n’en pourroit tenir, tant j’aurois de

joye de vous voir dans une char G hamma-
ble, 8c d’une f1 grande autorité. our moi j’y
ferois préfent parmi vos autres amis, file Deftin
pour me contenter me rendoit habitant de Ro-
me , 8c ü je pouvois alors jouir du plaifîr de
voir ces chofes, comme je les conçois enefprit.
Mais les Dieux ne l’ont pas voulu, 8c ce font
peut-être les Dieux les plus équitables. Car que
me fervira-t-il de dire que je ne mérite pas cette
punition? j’aurai néanmoins recours à mon ef-
prit , qui ef’c la feule chofe en moi qu’on n’a
pu bannir de Rome; 8c j’aurai la fatisfaétion
de voir votre robe Confulaire , 8c vos fai-
Iceaux.

TANTÔT rL VERRA que vous rendez lajuf-
tice au Peuple dans votre Tribunal, 8c il s’ima-
sillera d’avoir part à vos fecrets. Tantôt il fera

tb

.41
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conjure de joindre à vos vœux ceux que je fais
pour mes intérêts, 8: fi vous voyez. que le vent
[oit bon, tournez la voile de ce côté-là, afin
que mon vaifièau fe tire du gouffre profond ou
il cit abîmé. Votre Frere a déja commandé en

I ces quartiers aux Peuples féroces du Danube. Il
a maintenu en paix les Myiiens; il a rtéla ter-
reur parmi les Geres, malgré la con ance qu’ils
ont à être invincibles à tirer de l’arc. Il a re.
conquis TreLene qui avoit déja été prife, 8C il a
teint le Danube du fang des Barbares. Deman-

’dez lui combien la Scythieeii: affreufe 8: infu-
portable: combien je fuis expofé aux irruptions
formidables de nos voiiins les plus cruels ennemis
du monde ; s’il n’eit pas vrai que leurs iléches
font frottées de fang de ferpens; s’ils n’ont pas
l’inhumanité d’immoler des hommes pour Vic-
times, 8C fi la violence du froid n’y glace pas
lesUeaux de la mer dans une grande étendue de
pais.

QUAND vous ferez informé de toutes ces
choies, demandez encore s’il vous plaît dans quel-
le réputation j’y fuis, 8c comment j’îy paire mon

trifte exil. Je n’y fuis odieux à pet 0mm, 8c je
ne mérite pas de l’être. Mon efprit n’a point

. changé avec ma fortune. J’ai toujours cette tran-
quilité d’ame que vous avez tant louée autrefois;
8: mon virage conferve encore cette air honnête
8C modeRe que vous m’avez vu. Voilà de quelle
maniéré je vis ici loin de Rome, c’eil: ainü que
je vis en Scythie; où les Peuples inhumains font
ceder l’équité des loix à la force des armes. Ce-
pendant, mon cher Grécinus, quoique j’aye de-
meuré ici pluiîeurs années, il n’y a performe qui

puine fe plaindre de moi. Delà vient que ceux
de Tomes [ont touchés de ma alifère; 8cils pouz-

relent
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tant pas de garder les propres forces. Elle cit mê-
me comme un étang, 8: comme les eaux crou-
pilI’antes d’un Marais; sforte qu’étant f1 mêlée,

à peine conferve-Halle a couleur de vert de Mer.
L’eau douce qui cil: plus légcre que la ûenne fur-
nage par deffus; 8: celle-ci cit pelante à caufe du
tel qui e11: mêlé avec elle.

Sr WELQJ’UN veut fgavoir pourquoi je fais
ce récit à Pédo Albinovanus, 8: à quel demain je
l’écris en vers , je lui en dirai la raifon , c’en: pour
m’amufer quelque temps , 8c pour difliper mes
chagrins. L’avantage que j’en tire préfcntement,
en: qu’en écrivant ceci je bannis mes triftes pen-
fées; 8: je ne m’apperçois pas que je fois parmi
les Getes.

Mus vous Albinovanus, qui faites un Poê-
me à l’honneur de Théfée, vous faites fans doute

briller en vous-même ce qui doit orner votre ma-
tière, 8c vous imitez les vertus du Héros que vous
nous repréfentez. Il veut que l’on n’abandonne
point un ami durant les perfécutions de la fortune.
Quoique Théfée fut un grand homme par fes ac-
tions, vous en donnez. dans vos vers une idée en-
core plus grande. Il cil: pourtant digne d’être pro-
pofé comme un très Edelle ami.

JE NE vous demande pas, mon cher Albi-
novanus, que vous terraiIiez à coups d’épée 8c de
mamie ces fiers ennemis qui rendoient l’Ifthme de
Corinthe inacceliible. Je veux feulement des mar-
ques de votre amitié, que vous pouvez aifémert
m’accorder f1 vous en avez. le déür. Q1elle peine
a-t-on de ne pas violer la foi que l’on a promife!
Ne croyez pas que je parle ainlî à deiïem de nie
plaindre de vous, puifque vous me donnez plu-
lieurs marques d’une confiante amitié.

TOME I. P E’LE’-
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wwwæwmwwœwüw
È L É G 1 E x I.

A G A L L I o N.
5’44?! n’a]? entreprendre de le enjôler [in la

mon de fa Femme.

.4gamma]; NE surs pas excuûble, mon cher
4“ (As/3x1 x I , . . u I:3 J ne Galhon , de nav01r Jamais parle de

53% 4 vous dans mes Po’efxes, car il me fou-
àggzgçzgçé vient ’qu’apres ma difgrace, vous Vin-

tes m arrofer de vos larmes dansl acca-

A ablement de ma douleur. Plut aux Dieux que vous
n’eûflîez a plaindre que la perte d’un ami! Mais
ils ne l’ont pas voulu, eux qui ont eu la cruauté

94è;

l ide vous ôter votre Femme, qui étoit un exem-
ple de pudicité. J’en appris dernièrement la trille

nouvelle par une lettre que je ne pus lire fans
verfer des larmes.

Poux MOI QUI connais votre fagefiè, je n’au-.
rai la folie d’ofer feulement vous en confoler,
ni e vous citer fur ce fujet ce que j’ai lu au-
trefois dans les Auteurs. Si votre douleur n’en:
point finie par les voyes de la raifon , le temps
l’a fans doute (montée. Une année entière fe
paire , avant que les lettres que vous m’écrivez
ayem paiïë tant de mets 8c tant de pays qui nous
feparent. Il y a un temps limité pour les de-
voirs oHicieux à conioler les amis; c’eft pendant

le cours de la douleur qu’un efprit
drmande à être fecouru. .Â/Iais après qu’un temps
conüdérable a diiIîpé les douleurs de l’ame, c’efi:

mal à propos qu’on les renouvelle, fi l’on en rap-

pelle
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pelle le fouvenir. Ajoutez que vous pouvez. vous
être remarié heureuiement , ce que je voudrois
avec paŒon.

WWÆËâmE L Ë G I E XII.
ÂTUTICANUS.

Après lm“ avoir dit la tau/è pourquoi il ne tu;
par 12m mm dans jà: ver: , il par]: de

leur (traite amitié:

gêëzgëëïgOTRE NOM en Fait d’une manière,

à? V gig mon cher ami , que je ne fgaurois le
3 ââ mettre dans mes vers.. Cependant il

Mèïëxâ n’y a point d’homme que j’aimaITe

mieux honnorer que vous, s’il dl: vrai
que mes Poëües puiment faire quelque honneur.
Mais la loi qui cit impofée à la. mefure des vers,
6c la coni’cruétion de voue nom m’empêchent
de m’acquitter de mon devoir, 8c de vous nom.
mer dans mes Poëües. j’ai honte en effet d’ef’tro-

pier votre nom, 8: d’être obligé de mettre nm“
à la En d’un vers Exametxe, 8: Canin au com-
mencement d’un Pentametre, il me feroit même
honteux de faire longue la Syllable qui cit bre-
ve, a: de dire Tnticanur. Votre nom, zwin-
un, ne peut être en vers comme je le marque,
repréfentant breve la première fyllable qui doit
être longue; ou faifant longue la &conde qui CH:
brave.

Sr je GATOIS VOTRE nom par cette incon-
gruité, on fe macqueroit de moi, 8c je paüèrois

P 2 pour
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pour mal habile homme. Voila le fujet vérita-l.

e qui m’a fait différer jufqu’ici à parler de vous

dans mes vers, mais je payerai ce retardement a-
vec ufure. Ainfi je ferai mention de vous dans
mes Poëfics , de quelque manière que ce fait ,
puifque nous nous comminons depuis notre en-
fance , 8: que je vous ai toûjours autant aimé
que li vous étiez mon Frere Vous m’avez don-
né de bons confeils ; vous avez. été mon Con-
duâeur à: mon Compagnon, pendant que je me
fuis gouverné dans ma jeuneflè. Souvent j’ai fou-
mis à votre critique la correétion de mes vers,
8: (cuvent vous avez fait des ratures felon les’
avis que je vous donnois. Votre Phéacide e11: un
Poème qui ne [iroit pas indigne d’Homere.
l CETTE UNION a toujours demeuré inviola-

blement depuis notre enfance jufqu’à l’âge des
cheveux gris. Si vous n’étiez touché de ces cho-
fes , je croirois que votre cœur feroit auHi dur
que le fer 8c le diamant. Mais plutôt nous ver-
Ions ici ceITer le froid 8c la guerre qui ré en:
également dans la déteflrable Province de ont:
plutôt l’Aquilon fera chaud, 8c le vent de midi
froid; 8c plutôt ma dei’tinée ne me minera plus
fi cruellement, que je puine vous foupçonner de
dureté envers votre ancien ami qui cit tombé
dans la difgrace. (be ce furetoit de malheurs
ne uiffe jamais m’arriver! p

ëEPEN’DANT comme vous avez beaucoup de
crédit auprès des Dieux, dont celui en qui vous
vous confiez le plus vous comble tous les jours
d’honneur, faites je vous prie, que dans mon
exil je reçoive des témoignages de vos bontés
ordinaires, de peut que le bon vent que j’attens
n’abandonne mon vaiITeau. Me demandez-vous
ce que je fouhaittc, puiiï’ai-je périr fi je n’ai de

la



                                                                     

E’cnI’rz ne Pour, Lw. IV. 34x
la peine à vous le dire, s’il ei’t vrai qu’un hom-
me qui cit déja péri, puine encore périr une
autrefois: je ne fçai ce que je dois faire , ni ce
que je veux 8: ne veux pas. Je ne (gai non plus
ce qui m’ei’t utile. Il cit très certain que la pre-
mière démarche des malheureux efi: d’agir contre
la prudence, 8c qu’un homme en perdant fou
bien commence à manquer de feus 8c de con-
duite. Voyez vous-même, je vous en (onjure,
en quoi j’ai befoin de votre recours, 8c par quel-
le voye fûre vous pouvez concourir à mes vœux.

ÊLÉGIE XIII.
À CARUS.

948i! a fait de: on: en Langue Gltigue à
l’honneur d’Augujle. r

gammas LLUSTRE CARus, je vous falue, vous
qui méritez. de tenir rang parmi les

Æ amis Edelles, 8c qui portez dignement
galège vocre nom. La couleur de l’envelo-

pe de ma lettre, 8c la conftruâion
de mes vers vous feront d’abord connaître de
quel pays vous vient ce falut. Mais bien loin
que ma Poëüe attire l’admiration, elle ei’c même

indigne de voir le jour. (moiqu’il en foit néan-
moins je m’en déclare l’Auteur.

POUR vous , f1 vous fupprimiez votre nom
de vos écrits , je jugerois , ce me (emble, que
vous auriez fait ces Ouvrages. Compofez. des
Livres tant qu’il vous plaira, j’ai obièrvé (i bien

I P 3 i votre

gifxw;lie:î
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votre &er , que je le difcerncrai toûjours. La
force de votre Ouvrage découvre aifément l’Au-
teur, je le trouve digne d’Hercule, 8C compara-
ble à ce Héros que vous chantez. Ma Mule fe
peut manifef’ter par fa manière d’écrire qui n’cfl:

remarquable que par les défauts. C’efl: ainli que
la laideur de Terlide étoit aullî mal ailée à cacher
que la beauté de Nirée.

Mus CARUS, il ne faut pas vous étonner que
mes vers (oient défectueux, puifque je fuis pref-
que devenu Scythe, 8c qu’il entre dans ma Poê-
lie plulieurs façons de parler Barbares. Auilî de-
vez-vous me féliciter de ce que je palle pour bon
Poëte parmi des peuples féroces. Voulez-vous
(gavon le fujct de mes vers? Je fais reloge de Cé-
(ar; 8c dans cette nouveauté d’0uvrage, je me
fuis fenti fecouru par la puillàncc de ce Dieu. J’ai
dit dans mon Poème qu’AugulÏe après s’être de-

pouillé de (on corps rrortel, dl ironté dans la
malfon célefte; que (on Fils imite les vertus,qu’il
a falu le contraindre par de fréquentes follicira-
(ions à prendre les rênes de llEmpire, ne voulant
pas l’accepter. Pour vous Augufle Livîe. je vous
ai donné le nom de ch’ta parmi les femmes nia-
riées , 8K je crois qu’il cil douteux li vous êtes
plus illullre d’être mere de Tibere, que d”ê-
:re Femme de Céfar. J’ai encore dit qu’ily a.
demi Princes qui feront d’un grand (ecours à leur
Pcre, 8c qu’ils ont déja. donné des marques cer-
taines de leur courage.

Armes QUE j’eus récité ces vers en Langue
étranger-e; 8:. que la leéture en fut achevée, tous
les Getes qui m’écoutoient branlèrent la tête 8e
leurs Carquois pleins de Héches. Alors il s’éleva
parmi eux un long murmure, 8: quelqu’un dit là-
deïTus: ce que vous avez écrit de Céfar, duiroit

Leu
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bien porter ce Prince à vous rétablir en votre
pais. Ce Scythe parla bien de la forte. Cepen-
dant, Illuftre Carus, voici le üxieme hiver qui
me voit banni fous le pole Arctique. Les vers
ne me fervent donc de rien, ils m’ont autrefois
été nuifibles, 8c je les regarde comme l’origine de
mon déplorable exil.

Je vous commua néanmoins par notre com-
munev inclination à la Poëfie, par le nom de no-
tre amitié qui cit une choie coniidérable pour
vous; à: par le glorieux travail que vous allez en-
treprendre pour célébrer les viétoires de Germa-
nicus; en un mot par la louange que vous acquer-
rez dans liéducatiOn des jeunes Princes à qui vous
8: moi fouhaitons une éternelle profpériré , je
vous conjure donc par ces choies d’employer vo-
tre crédit à mon rétabliiiëinent. Je ne l’obtien-
drai jamais , fi l’on me refuie de m’ôter d’ici,

pour me bannir dans un autre lieu.

(ê à? ââ” ââ ailât! a? ââ têt?! ââ le à!

lË L E G I E XIV.

A TUTICANUS

Ceux de Tome: s’e’tant plaint u’Owide le: muai:
outrage? dans [ès mn, i r’n: fig/lift.

V-îwgàèggE vous ai déja mandé que votre nomI
555 e33 n’était pas propre à entrer dans mes
a; gag Poëiies; 8c vous n’y trouverez autre
choie, ânon que je me porte niiez

bien, 8c que rien ne me contente ici.
La vie même m’ei’c defagréable, 8c le plus ardent

P 4. de

x?! a“!
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mes ne dites-vous pas fouvent du mal de votre
païs?

HE’stonE N’A PAS craint de dire que le ter-
roir d’Afcre étoit mauvais. Cependant il y étoit
ne; 8c il ne s’eli pas attiré pour cela la haine des
Citoyens d’Afcre. L’indul’crieux Ullee aimoit
fou païs autant que l’on puiffe aimer. C’eit lui
néanmoins qui dit dans l’Odii’fée qu’il cit rude 8C

raboteux. Scepüus dans [es écrits ne s’eft point
déchaîné contre l’Italie, mais contre les mœurs
de les habitans: il a traitté Rome de criminelle,
fans qu’elle ait daigné (e fâcher de fes injuites ou-
trages, 8c l’Auteur n’a point été puni pour l’ef-

frenée licence de (a Langue.
CEPENDANT un efprit malicieux interprétant

mal mes vers, me fufcite la colère du Peuple, 6c
me veut rendre coupable d’un crime que je n’ai
jamais commis. Plût aux Dieux que j’eûfre au-

. tant de bonheur que d’innocence; je n’ai encore
outrgé performe dans mes Poëiies. (brand j’au-
rois l’ame noire, je n’aurais eu rde d’offenfer
un Peuple qui m’a témoigné tant affection. En
effet, ô Tomitains, vous m’avez reçu après mon
naufrage d’une manière f1 honnête, qu’il n’y a pas

lieu de douter que vous ne ririez. votre origine des
Grecs. Ma Nation des Péligniens , 8: ceux de
ma ville de Sulmone n’auroient pu me faire un
plus doux accueil dans ma,mifére. Je fuis jufqu’ici
le feu] exemt de contributions dans votre païs, il
vous enexcepte’z. les perfonnes que les loix exemp-
tent. v Au ref’te vous m’avez favorifé publique-
ment malgré moi d’une couronne facrée.

COMME DONC Latone aima Délos qui feule
lui offrit une retraitte affûtée après fes longues er-
reurs , de même j’aime tendrement la Ville de
Tomes, où depuis mon miférable exil jufques à

P s préfent,
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préfent, je demeure en toute fûreté. Je (oulmi-
terois feulement que l’on y pût vivre en paix, 8c
que l’on fût plus éloigné de la froide confisi-
lation de lOurfe.

Ê“ ËÊQUË à“
j ÉLÉGIE XV.
À SEXTUS POMPÈIUS.

Il le ronjure de demander à Tibere un au”: fa]:
pour je! exil.

’IL a; A ENCQRlB quelqu’un qui le
ëîïé S êîé fouvrenne de mor, 8c qui art la cu-

a; a; riofrté de demander ce ne fait Ovi-
ègggzgszgèzg de dans (on exil; qu’il çache que je

dois la vie aux Céfars, 8c ma confer-
vation à Scxrus. Aufli tiendra-t-il la première
place dans mon cœur après les Puiflânces Sou-

.veraines 5 8: pendant toute ma vie il ne fe paire-
ra point de jour fans me fouvenir des graces qu’il
m’a faites. Elles ne font pas moins innombra-o
bles que les pepins des Grenades d’un jardin fer-
tile, que les bleds de la Lybie, que les raiiins du
vignoble de Tmole, que les Olives de Sicyone,
8c que les rayons de miel du Mont Hyblé.

Je LE DE’CLARE hautement; vous pouvez le
témoigner 8: y foufcrire, Citoyens Romains, il
n’el’c pas befoin pour cela de recourir aux loir,
je le publie moi-même , qu’encore que je fois
pauvre, je puis difpofer, Sexrus, de vosimmen-
[es richeITes comme de mon peu de bien. Les

terre:
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terres que vous avez. en Sicile, 8c en Macédoia
ne, votre magnifique Hôtel de Rome, vos dé-
licieufes Mailbns de Campagne; en un mot tous
les grands biens que vous tenez de vos Peres, ou
que vous avez. achetés ne (ont pas plus à vous
que je le fuis. Mais quand je me donne à vous,
vous ne pouvez pas véritablement dire que vous
n’a ez. rien dans la Province de Pont.

Il; SOUHAITEROIS néanmoins que ce fût dans
un climat plus doux, 81 qu’étant à vous comme
je fuis, vous me pulliez mettre dans un meilleur
pais. Mais, puifque la choie dépend des Dieux,
tâchez de les adoucir par vos prières. vous qui
adorez, ces Divinités avec un culte affidu. Au-
trement il feroit mal aifé de connoître fi vous me
voulez fecourir dans la faute que j’ai faite par er-
reur, ou li vous voulez faire voir que je l’ai
commife de dellèin formé. je n’im lore pourtant
pas votre aflillance dans l’incertitu e d’être refu-
ie: mais vous (gavez que le cours d’un fleuve de
bien (cuvent plus rapide à coups de rames; 8c
puis la honte que j’ai de vous faire toujours la
meme prière, me fait craindre avec fujet de paf-
fer dans votre efprit pour un immortun.

Mus que FERAI-JE à cela? Ledeiir dl:
une pallion immoderée. .Vous avez de la bonté
pour moi, excufez s’il vous plaît mes défauts, Il
m’arrive fort (cuvent que voulant écrire quel-
qu’autre choie je reviens a celle la Paris y penfer:
8C ma lettre ’elle même vous demande un autre
Lieu pour mon exil. Cependant foi: que j’ob-
tienne cette grace, ou que la Parque cruelle ait
ordonné que je unifie mes jours parmi les glaces
du Nord , je conferverai toujours le fouvenir de
tant de bienfaits dont vous m’avez comblé. Et
non feulement mon pays, mais toutes les atiges

C-
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me qu’on appelle ainü pour (on efprit abOndant,
8c qui dans les Vers a célébré l’établiffement
d’Anténor dans la Gaule Cifalpine; Camérin qui
chante dans un Poëme la prife de Troye par Her-
cule; Tufcus (i fameux par fa Phylis; Varron
dans fes argonautes dont l’excellente Poëiie paroit
l’ouvrage des Dieux de la mer, pourroient exer-
cer ta médifance.

L’AUTEUR DU POEME des Guerres des Car.“

taginois 8c des Romains; Marius cet homme ha-
bille en toutes fortes d’écrits; Lupus de Sicile qui
a donné 8c joüé la Perféide, la Tantalide 8c la
Tyndaride, 8c celui qui a traduit d’Homére les
avantures d’UlyiTe dans l’Ifle des Phéaciens; Ru-

fus qui chante des airs fur la lyre de Pindare 3 le
tragique Turranus; 8: le Comique Méliilè de-
vroient fervir de matière à ta critique.

VARUS ET GRACCHUS qui ont repréfenté des
Tyrans fur le théâtre; Proculus qui a imité les ,
vers tendres de Callimaque, Virgile dans fes Bu-
coliques, ôc dans la charmante Enéide: Fonta-
nus qui a décrit les amours des Nymphes ô: des
Satyres; Capella dans fes El’ ’es; 8: pluiieurs
autres Auteurs connus, qu’il croit trop long de
nommer feroient dignes de ta ccnfure.

je POURROIS CITER de jeunes Poëtes, fi j’é-
tois en droit d’en Faire mention, fgachant qu’ils
n’ont pas encore donné leurs Ouvrages au Public.
Mais Cotta, je n’oferois [Ter fous filence votre
nom parmi cette multitu e d’Auteurs , vous qui
êtes l’armement du Parnaffe, ô: le foutien du Bar.

reau. Les Cottes vos Ayeux Maternels , 8c les
Meflalec dont vous defcendez. par votre Pare,
ont rendu par leur alliance votre maifon très il-
lui’cre. S’il m’eft permis de me citer parmi ces

Grands:




